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MARAUDEURS- 




N appelle ainfi les foldau qoi s'éloi- 
gnenc du corps de rarniée , pour aller 
piller dans les ehvirons« De la ina« 
raude naifTent lés plus grands abus , Sc 
les fuites les plus fócheufes. i®. Elle entraine 
après elle refpric d'indifcipline « qui fait négli- 
ger fes devoirs au foldat , & Ie conduic ^ mé- 
prifer lts ordres de fes fupérieur^. a^. Les ma- 
raudeurs , en porranc Tépouvance dans lefpric 
óts payfans , decruifenc la confiance que Ie eé-^ 
séral cherche ï. leur infpirer. Malheureufes viai« 
mes du brigandage^au lieud'apporter desprovifionfi 
dans les camps, ils cachenr> ilsenterrencfeurs den- 
rées^ou même ils les livrentaux flatnmes^pour qu^eN 
les ne deviennent pas la prqie du barbare foldat. 30* 
£nfinles dégats que font lesmaraudeucs^épttifeotle 
Tomc IV* A ij 
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pays. Un général compte pouvcir faire fubfifter fon 
arn)ée pendant quinze jours dans un camp : il 
Je.prcnd en conféauence ; & au bout de huii, il fe 
troiive qjufi tojjc eit dévafté^ II éfl donc obligé d'a* 
bandonner , plut6t qu'il ne ie vouloit , une pofi- 
tjonpeuc-étre jeüentiellea la réuffite de leiprojets ; 
il pofte ai Ileursfon armee ; & les mêmes inconvé-* 
nieiKs la fuirent, Néce^aireroent il arrive.dela que 
fout fon plan de campagne eft dérangé. Il avoit 
tout prévu ; !e temps de fes opératfons etoit fixé , Ie 
moment d'agir étoit déterminé : il ne lui reftoic 
plusqii'a exfcuter, lorfqu^il s^eftapper^u que tou- 
(es fes vues étoient renverfées par les défordres des 
maraudeurs , qu'il avoit efpéré d*arrê^er. 11 faut ^- 
préfent que Ie géneral dépende des événements , 
au lieu qu'il les eüt fait depenire de lui. li n'eft 
plus fur de rien ; coulEoent pourroit-il encort 
fompter fur des fuccès ? 

On s'étendroit ailément davanta^e fur les maux 
infinis què, produit la maraude ; mais refquiiTe qu^ 
nous venons de tracer, fufSt pour engager les offi* 
fiers a veiller (ur leurs troupés , avec une atten- 
tion fcrupuieufe. Cependant Thumanité demande 
qu'*on leur prefente un tableau , qui , parlant di« 
reé^ement k leur ccear ^ fera fans doutefur lui rim« 
preflion la plus vive. Qu^ils fe peignent la (ituation 
-crueJle oü fe jcrouvent réduits les infortunés habi* 
tants des campagnes ruinées par la guerre -, que leur 
sroagination les cranfporte aans ces maifons dévaf- 
cée^ , que Ie chaume couvroit , Sc que Ie défefpoir 
habite; ils y verront Tempreinte de la plus afFreufe 
snifere ; leurs casurs feront émus par les larmes 
d^une familie » que les contributions onr jertée dans 
rétatl.e plus déplorable ; ils feront témoins du re- 
four de ces payfans, qui j la trifteffe fur Ie front , 
fevienn^nt exténués par la fatigue que leur ont 
^MÜ U? travaux ^ <}uej par n.écelGcé , on leujr 



Impofent ; qu*ils fe tracent fealenienc ce <)ai s>if 
paHefous leurs yeuz. lis onc conduic des foarra*^ 
gear» dau5 les granges des malheureux labonreurs.' 
lis Ic» ont vu dépouilleif en un moment les fruits 
d'uife année de cravail & de fueur. Les grains qui* 
devoient les noarrir , les denrécsqu'ils avoient re-^ 
cueillids, leur om été ra vis. On les a non«feulemeni< 
ptlvés de leur fubfiftance adueüe^roais touceefpece^ 
de relTource eft apéanfie pour eax. N'ayant plus d# 
oourricure a donner k leurs troupeaux, il faucqu*il» 
s*en défa(rent,& quilsperdem lefecoursqu'ifs eif 
pouvoient cirer ; les moyens de culciver leurs ter < 
res leur font Ms -, touc eft perdupour eux , tou( 
leur eft arraché. II ne leur refte f pour foucenir I» 
caducicé d*un pere trop vieux pour travailler lui* 
même, poirr nourrir un^e fenmie eplorée, Sc de^ 
en£<nrs encorefoibles, il ne leur refte que des brat 
Janguiffants jqu-*ils n'auront pas méme la eonroia<< 
tion de poüvoir employer a leur profik , pendant 
que la guerrefubfiftera autour d'eux. Cette pcin-i' 
ture , dont on n'a pas cherché a charger lts cou-* 
leurs, eft fans doute capible d'attendrir, ü l'oa' 
tt'eft pas dépourvu de fenfibilit^ \ mais comment n^ 
gémiroic-ellepar cette fenfibilité, en fongeant que 
des hommes livrésa tant de mai^x, font encoreac- 
cablés par \ct hDrribles défordres qu^ commetcent 
chez eux des foldats effrenés, qui yiennent leur en-' 
lever ïqs grofTiers aliments qui leur reftoienc pour 
fubfifter quelques jours encore? Leur argenr, leurs^ 
habics, leurs efFets, tout eft volé , tout eft dé-^ 
truit. Leurs femmes & leurs fiilesfónc violées a. 
leurs yeux. On les frappe, on menace leur vie J 
enBnilsfontenbute a rousies exces de la brutalicéy 
qui fe flatteque fesfureurs feront ignorées ou inipu*; 
mes. Malheur ^ ceux qui favent que de pareiiles^ 
horreurs exiftent , fans chercher a les empêcher I 
- tes-moy^nid'arrêter ces déTordres , doivent êt'rir 

A ii> 



# SC il R A tr 9 c tr ir f r 

fimpf es & conformes a l'efprit de Ia nation,dont U^ 
vroupes font compofées. M. Ie Maréchal de Saxe en ' 
indique de fages , dont il prouve la bon)té par de» 
raifons folides. » On 2l, dit-il , une méchode per- 
Bicieufe , cyui eft detoujoots pu-nir de morrun fol* 
dat qui eit pri« en raaraudei cehi fait que perfonne 
fte les ariête , parce que chacun répogne a feire pé- 
rir un miférable. Si on Ifis menoit fimplement al|^ 
prévót ;qü'il y cüt une chaiiic comme aux galeres;. 
^ue Jes maraudeurs fu^ent condamnés au pain Sc 
^ i'eau, pour un ^déux outrois mois ; qu'on leur 
fit faire les ouvrages qui fi trouvenc toujours a fairr 
dans unearmée,& qu'gn les renvoyèt a leur regi- 
ment la veille d'une atf^ire^ou lorfque legénérai 
Ie jugeroic k propos : alors tout Ie monde concou- 
roitacette^unition. Les officiers deagrandes garde» 
ie des poftes avance* les arrêceroieni pir certaines ^ 
& biencèt il n'y auroit plus de maraudeurs , p«rce 
que tout Ie monde y ciendroit Ia main. A préfent il 
n'y a que Us raalheureux de pris^Le grand prévórj^, 
tottt Ie monde dé|ourne Ta vuequandils en volentf» 
Jt géniéxal«i« , i*caule des défordres qui fe coaf- 
méttoient. Enfin Ie grand prévót en prend un , il eft 
pendu ; & les foldats difent qu'il n'y a que les raal- 
heureux qui perdent. Ce n*ell-la que fai-re mourir 
des hommes lans remédi^r au mal. 'Mais les offi- 
ciers , dira-t-on , en iaifleront également pafTer k 
leurs roïles: il y a un remede a eet abus,c'eft de- 
feire inrcrroger Jes foldats que Ie grand prév6c 
aura p! is dehorsj leur faire déclareraquel pofte iISs 
auront pafl'é , & envoyér dans les ppfons pour Ie 
refte de la campagne, les officiers qui y com- 
mandoient : cela les rendra 4>ient6c vigilants 8c: 
j-nexorables. Mais lorfqu'il s'agit de faire mourir 
un homme , il y a peu d'officiers qui ne rifquafTent, 
deux OU trois mois de prifon. « 
Avec une atiention fuivie de U gart des offir 
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eters fupërieurs , & de Texaditttde de Ia part dei^ 
officiers particuliers^onparviendra dans peu kdé-* 
fruire Ia maraude dans une armee* Qa'oncherchtf 
d'abord k étabiir dans Tefprit des loldats ^ qu'il 
td auiïi honteux de voler un payfan ^que de volec^ 
fon camarade. Une fois cetce idée re^ue, la ina*^ 
raudeferaaufTi rareparmi euitaue les autres^efpe^ 
ces de vots. Üne nation oü rhonneur parie aaift 
Korames decaus lesétats^a Tavanragede reovédter 
aux abus , bien p]ut6t que les autres. Sanj les ponif 
de mort , qu'on ne falfe jamais de grace aux ma^ 
raudeurs ; que les appels foienr fréquencs 'y que Ier 
chefs des chambrées oü il fe crouvera de la maraude ^ 
ibient traites comme s'ils avoient maraodé eox*^ 
mêmes s qu'il foit défendu aux vivandiers , fout 
}es peines les plus féveres^ de rien acheter des fol-' 
dats ; que Ie chaciment enfin foit toujours la faite 
du défordre , & ^ientót il ceffera d'y avoir des raa-* 
raudeurs dans Tarmée; Ie général & les officiers ffrf 
font plus exaftement obéis , les camps mieux ap« 
pfovifionrié^ , & FB^at con'frrvn» uw grand^f 

3uantité d'hommes , c|ui périffent fous la roaia 
es bourreaux > ou qui meurent aflaffinés par Ie» 
payfans révoltes centre la barbarie. 

Si c'eft M. lemaréchal de Broglio qui a fubftitué 
aa fupplice de mort , dont on puniffoit les marau->' 
deurs , Ia baftonnade, qu'on apptUefcAlaguer , ap- , 
pliquée par Ie caporal, qu'on appelle caporal /cA/a--' 
geur ^ il a fait une innovation pleine de fagelTe & 
d^humanité ; car, 4 confidérer la nature de la fau^ 
te , il paroic bien dur d'óter la viek un brave fol-- 
dat , dont Ia paie eft ü modique , pour avoic 
faccombé , contre Ia difcipüne , k ia tenration de* 
voler un chou. Les coups de baton ^ qui peuvenc" 
ftre bons pour dts Allemands , font un chètiment 
u convenable a des Franyöis. lis aviliffent celui' 
iIcsrfecoit,&peut*4tr©mêine<:eluiqniIpidon'-* 
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ne. Je n'aime poinc (]u'on baconne un foldfat. Cefui 

3uia re^uunepunition hamiliance,craindra n)oins> 
ans une aélidn , de tourner a Tenneini un dos ba- 
tonné , que de recevoir un coup de feu dans la poi- 
trine. M. Ie marechalde Saxefaifoit mieux : il con- 
dacunoic Ie maraudeurau piquec; & dans fes tour* 
sées t lorfquHI en rencontroit un , il Taccabloit de 
plaifantef ies ameres , & Ie faifoic huer. 

Nous ajoutons ici quelques réflexions fur les- 
aroyens d*empêcher Ia défertion , & fur les peines 
qu'on dolt infliger aux déferreurs. Ces réflexion* 
nous font venues trop tard^pour écre mifes k leur 
Téritable place. 

JKéflexions fur les moyens d^empécktr la déferthn , (0 
fur les peines gu'on doit infligtr aux diferUurs. 

Il e(l pludeurs caufes de défertion. II en eft qui 
entrent fouvent dans Ie caraSere d*une nation , & 
qui lui font particulieres. S'ilexifte, parexemple ^ 
iMTpeupie léger , inconftant , avide de change- 
»cnt , & prompt a fe dégoüter de tout, il n'eft pa», 
douteux qu'oH n'y trouve un grand nombrede genr 
qui fedégoütent des éiats gênants qu'rls auront em- 
braffés. Si eet efprit d'inconftance & de fégéreté 
jegne pumi ceux qui fuivent la profeflion des ar- 
jnes, il eft certain qu*^on trouvera plus de dëfer- 
teurs chez eux , que chez lts peuples qui n^auront pas 
Ie même efprit. 

On voit dela paurquoi les troupes Fran^oifèf 
défertent plus facilement que lesautres troupes de 
TEurope. On voit auffi <jue c'eft eet efprit d'in- 
conftance , ou plut6t ce vice du climat , qu'il fau- 
droit corriger , ponr empêcher la défertion. J'en. 
indiquerai les moyens. 

XJne autre caufe de défertion eft , en fécond licu ^ 
h trop longue durée des engagements. Lesfoldatr 
Suiflè&ae iooc engagés que pooi croisaos ». & i£| 



!K( A k A.V D B U iL S« f 

^ntanfll bons foldacs que les nöcres. Oa m*objec« 
tera que , par la fa^on donc les Sui/Tes font éle-^- 
vés & exercés dans leur pays , ils font plut6; for^ 
més cue nous pouf la guerre. Je réponds que cela' 
peut etre ; mais qu'il fauc choidr un milieu entre 
Teilgagenient ^fis Suifles^ s*il eft trop courf , iC 
tt\u\ des Francois, dont ie terme de nuii ans eft 
trop lohg , relacivement au caradere de la nation ,. 
& il Tefprit de chacun d'eux. Que de foldats n*a-c«« 
on pas fait déferter» lorfque, fous différents pré«> 
textes > on les for^oit de fervir Ie doublé & plus dtf 
leur engagement ? 

Les autreycaufes dedéfèrtion font ladureté vit€ 
Taqtjelle on les traite^ Ia mifere des camps, Ie li- 
beninage , Ie chmgeroent perpétuel de nouvef 
exercice^le changement de vie & de difcipline ^ 
comme dansles troupes léger es, qui y-accoutumées^ 
pendant la guerre au pillage ^ & a moios de dé-^ 
pendance, défertent plus facilemenc en temps do^ 
paix. 

' II eft aifé de remédier \ ces dernieres caufel,> 
Voyons comme on peut corriger eet efprii d'inv 
conftance » & attacher a leur écat des genir ($ 
prompts a s'en détacher. 

'Lt^ troupes Romaines > tiréer de la cliafle dapett'^ 
ple> OU de celle des citoyens óu des alliés; ayancT 
droit dé bourgeoifie, defertoient peu. Il régnoir 
parmi eux un amour de !a patrie^ qui \t% attachoiCr 
è elle. Ils étoient énorgueillir du titre de Citoyen ^ 
& ils étoieni jaloux de fe le"Ct)nferver.Inftruitsdc* 
interets de la république jiclairésfur leurrdevoirsy 
cncouragés par Texemple, la raifon , Ie préjugé, la^ 
Vanité les retenoit dans cei liens facrés. 

Pourquoi> fur leur modele, ne pas cömmtltil^- 
quer au foldatFran^oiü un plus* grand attachemeni^ 
pour fa patrie? Pourquoi nepas embrafer fon cau^ 
iTamour pour Alt & pour fon roi ? Pourquoi tsx^ 
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pasl'enorgueillir dece qu'ileftnéFran^ois. Voyes^ 
Ie foldat Anglois; M déferte peu , parce qu'il efl: 
plus attaché a fon pays , parce qu'il croity trouver 
Sc y jouir de plus grands avantages , que dans tous^ 
au tres pays- • ' 

Cec amour dé ta patrie, die un grand homme^ 
eft un des raoyen«Jes plus efficaces qu'il faille em- 
piöyer , pour appxendre aux citoyens a êcre bons^ 
& vertueux. Les troupes mercenaires, qui n'onc 
aucun attachement pour Ie pays qu'elles fervent ^ 
font celles qui combattent avec lepJusd'indiffëren- 
ce> & qui défertent avec Ie plus de facilité. L'appas» 
d'une augmentation de folde, l'efpoir du pillage ^. 
Tabondance momentanée d'un camp , contribue- 
yont i leur défertion , dont on peut tirer parii, 
Voyez la difïerence de fidélité & de courage entre 
les troupes Roniainesv& les troupes mercenaires de 
Carthage. Les SuiflTes feuls font k préfent excep- 
tion k cette. regie; auffi Tèfprit militaire, & la ré— 
putation de bravoure qu'a cette nation^jiourrifTenc; 
ia. valeur naturelle j & TexaéUtude k tenir parolft; 
atofoldat> au^terme de fon engagement , eropêchev 
U défertion,. en facilitant les recrues# Si, commer 
on Ie dit fouvent , on faifoit en Eranct un corpss- 
oompofé uniquement d'enfantstrouvés:, ce feroir; 
lè corps Ie plus fujet a déferte/r. Outre qu'ils au— - 
roient Ie vice du climat, ilsne feroicnt point re- 
ten os pdr 1'efppir de p^rtager un jour Ie peu debica\ 
^*ont fouvent les peresou les sneres^ efpoir qui'; 
rêtient affez de foldatSi. 

Ce qui attaché aujourd'hui lés Xurcs aa fervice - 
dè- leur roaitre , ce lonrt les préjugés & les maxime»> 
Ainslfefquelles ont leséleveenvers Ie Sultan &en- 
vers.leur religion. Nousavons vu que les Roniains-* 
aötrefbis: létoient par l'amour de la patrie j & 
ïfcs^ Anglois. k préfent par eet efprit at fierté , dc> 
ÜÜJènL^^^Sc par les, avantages.qu'ilf:croxroient na. 
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^ftVbuverailleurs. Ceqai doit atcacher Ie foldac 
l^rancois» eft ramour de fa patrie & de fon roi ^ 
amour ^ qu'il faut aügmentcr : c'eft lamoar de fon 
état de faldaCy amour, qu^i faut roourir par des' 
diftindions , des prérDgarives', des récompenfes ^ 
& de Ia confidëracron atcachée k eet état honora- 
b!e , qu^on n'honore point afTez : amour (|u^il faut 
noarrir par Ia fidélité & iVxaélicude a teiiir parole' 
au foldat , par une i'etraite honnête & douce , s*il' 
abiea rempli fes devoirs. Plus il aimera fon étar 
de foldat , fon roi & fa patrie , plus Ie vice da* 
elimat fera corrigé : la défertioii diminuera , Ü- 
lts déferteurs feront notés d'infamie. 

Les peines a décerner concre lts déferteurs* ^t 
doivemdonc 4ériver de ce principe; car toutes Ier 
Vérités fe tiennenc par la main. Ces peines fe-- 
ront Ja privation 6c 1^ dégradation de ces hon-> 
jieurs ^didindions , &c ; Tinfamie qui doit fuivre' 
cette dégradation , Ia condanonation aux* travaux- 
publics , qaelque flétriffure corporelle qui fafTe re- 
connokre Ie déferteur, &qui 1'expofe a la rifée de- 
fes camarades > a Tinfulte des femmes & da peu- 
]xle. Les déferteurs qu'on 'punit de mort, font per-' 
dus pour TËtat. £n 175) > on en comptoit plus' 
dfc trente-fix mille fufiUés , depuis qu'on avöit cef- 
fé de leur couper lenez & Us oreilles, pöur crime 
de défertion. L'Etat a donc perdn ie perd encore' 
des hommes qui lui auroient étéutites dans les'tra-" 
Vau^ publics, & qui auroient pu lui donner d'au-^ 
tires citoyens. Cette punition de mort, qui n'eft- 
point deshonorante , nè fauroit d'aillebrs rètenir 
un bommeaccouturoéi méprifer & a expoferfa vie,- 

Qu-on pefe d'un cdté la honte ,• Tinfamie , la^ 
condamnation perpétuelle aux travaux publics'»* 
eontre Ie changement qui doit fe faire dans Tef- 
prit du foldat , contre la certitude qu'il aura» 
tfècre-récompenfé ^»& d'obtenir fon congé au i«*-' 
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sne dé fon engagement ; & Ton verflsi sTT pmtt^ 
i^voirTidée de deferter. Dans ce cas, comme ea 
touc autre» Tèfpece dé liberté dont on jóuit , ow 
41aquelle on penfe atteindre , engag^ les^^homme^^ 
k tottt &ire Sc i touc endurér,. 
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C^ITsT Ia premiere,. la plus fimple de tontel l6t- 
fociétés, Sc cellequi ef( la pépinteredugenre«* 
Inimain. Une ftrmme , der enfants-, fonr autanc d*d- 
tigcs qu'un homme donne k' la fortune, aucant dc' 
nouvelles relations.^ de tendresliens qai commea* 
cent k germer dans fon ame. 

Par-tout ou'il fe trouve une place on deax per*- 
fbnnes peuvent vivre eommodement, H fe fait unn 
mariage, dit Tauteitf de PEfprit de»Loix. La na- 
tnrey conduit toujour»|Jorfqu'elleii*eft pomtarrè- 
tée par ia difficulcé de la fubfiflanee. Le cnarmeque* 
les deax fexes infpirent par léurdifrérence,.fbrnir* 
Ifcur union; & la priere naturelle qu'ilsfe font toup- 
jPütiVuvci rautre^enconfifoie les noeuds, 

O Venust O mere dit VAmour^ 
Touz rtconnoü tes toix-..^^ 

Xes filles que Von conduicpar lemariage k la Ir^ 
berté , qpi ont unefprit qai n'ofe penfer , un coear* 
qai n'oie fentir,. des yeux qai n^ofem voir, des^ 
oxeilles qai n'ofent encendre, condamnées fans r««- 
lacbe a des préceptes&i des bagatel les, Te portent», 
néceflairement au mariage.; Teiopire aimable que- 
donne la beauté fur-tout ce qui refpire , y eneage* 
ra bient6t les garfons. Telleert laforcedelin/titu* 
tion de la nature , que le beau fexe le Jivre in«* 
vinciblement k> faire les fondlionsdont dépend la* 
propagation du genre-hu ma in, k ne pas fe rebuter», 
pat les incommodités de la groflelTey par les em«' 
Dorxaa. de. L'édacation de elofieurs enunts^&. ^ 



partager Ie bien & ie mal de la fociété cönja«* 
gale. 

La fin du nuariage eft Ia naiflance d'une familie,', 
ainfi que Ie bonheur commun éti conjoinrs , ou 
même Ie dernier féparément, felon Vollafton, 
Quoi qu'il en foit , celui qui joint la raiion a la 
paflion, qui regard^ Pobjet de fon amour, comixie'' 
expofé a coutes les calamités humaines , ne cherche * 
c^yCk s^accorotnoder a fon état> & aux Ihuations oii« 
il fe uouve«,Il devient Ie pere^ .Pami^ Ie tuteur de 
ceux qui ne fonc pas encore au monde. Occupé- 
cUns fon cabinec a débrouiller une affaire épineafe 
ppur Ie bien de fa familie, il croit que ion atcen- 
tlon redouble , lorfqu'il entend fes enfants , pouc 
Tiiinourdefquels il n^épargne aucun travail, counr » 
faucer, & fe divercir dans la chambre voifine. En> 
effet, dan^J^s pays oü les bonnes mo&urs ont plus» 
de force ,.que n'ont ailJeurs les bonnes loix , on n© 
connoic poinc d^étae phu heureux que celui du ma-' 
i'iage. » Il a pour fapart, die Montagne, rutilicé,' 

' la juftice , Thonnöu-r &; ia conflance, C*eft une 
douce fbciécé de vie, pleine de finance & d'un^ 
nombre infinf de bons , de folides offices , & obü- 
gations macuelles; a Ie bien fa^onner, il n'eflr 
poine de plus belle piece dans Ia fociété. Aucune 
femme qi*i en favoure Ie gout ne voudl-oit tenir 
Ileu de (imple maitreffe a ion mart «. " 
/ Mais les moeurs qoi dahs un état commen"*^ 

'jBentafecorroropre, contribuent principalement i' 
dégoüter les citoyens da mariage^ qui n*a que de»*' 
p&ines pour ceux qui n'ont plus- de fcns pour 1^$-^ 
ptaifirs de J'innocence. » Ecoutcz ceciy dit Bacon»- 
Quand on ne connoitra plus de nationsbarbares,' 
& qae la politeffe & les artsatiront énervérefpece,. 
on verra, dans les pays de luxe, les homnies peu> 
curieux de fe nfarier, par la crainte de ne pob* 
vcir pas entreteair ttneËtmille^.tane il en comerè^ 
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pt)UTvivrc chez les nations policées. " VoifS cc qur 
&voicparmi nous; voilace que Ton vit a Rome lors« 
dc/adecadence de Ia république. 

On fait quelJes fiirent les loix d*Augufte pour 
porter fes fu jets au mariage. Elies trouverent mille 
obllacles; Sc , trenre-quacre ans après qu'if les eut 
doQnées,.Ies chevaJiers Romains lui en demande- 
rentla révocation, II fit meitre d'un c6té ceux qui- 
étoient mariés , &c de I'autre ceux qui ne Técoknt 
pas. Ces derniers parurent ea plus grand nombre,. 
cequi éronna Ie$dtoyen»& les confondit. Augu(- 
te, avec la graviié des anciens^cenfeurs-, leur tint 
ce difcours : 

}) Pendant que les maladies Sc les guerres noor 
enleveni lant de citoyens ; que deviendra la ville^ 
ii on ne contraéVe plus de mariages? La cité ne con- 
üfte point dans les maifons , les portiques , les pla- 
ces publiques; ce font les hommes qui font la cité;. 
Vious ne verrezpoinr, comme dans les Fables , for- 
tir des hommes de deffous Ia ter«c , pour prendre* 
foin de vos afiiires. Ce n^eft poin: pour vivre feuls'- 
ue vous reftez dans Ie célibat ; chacun de vous a- 
es compagnes de fa table & de fon lit,.& vousne. 
oherchez que la paix dans* vos déréglements. Cite^ 
rez-vous Texemple des vierges Veftales?'Donc, (i? 
vous negardiezpas les lüix de la pudicité, il fau- 
droit vous punir comme elles. Vous êxes également' 
mauvaiscitoyensjfoit que tout Ie monde imite vo- 
tre exemple, füit que perfonne ne Ie foive. Mon 
unique objet eft Ia perpécuhé de la république. J'ai* 
auginencé les peinesde ceux qui n'ont point obéiv 
& a regard des récompenfes,. elles font telles, que: 
j? ne lache qge Ia vertu en ait encore eu de plus- 
grandes. 11 y en a de moindres , qui portent mille 
gens k expofer leur vie; & celies-ci ne nous en— 
gageroienc pas è prendrc Une ferüme,..& k nouriri^ 
itcs cnfantsi-** 
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Alors eet etnpereur publia les loix notnmée I^ap^ 
pia-Poppcta^du nom des deux confuls de cecte an--' 
née.La grandeur du mal paroiifoit dans leur élef^iofi^ 
même. Dion nous dit qu'ils n'écoierit point mariés^ 
& qu^ils n^avoienc poinc d'enfanrs.ConiUncihSc Juf- 
timen abrogerent les loix Papiennes:> en donnanc 
la prééminence au célibat; & la raifon de fpiritua* 
lité qu*ils en apporterent , impofa biientóc Ia nécef-^ 
ilté du célibat inême.Mair, fans parier ici du célibat 
adopté par la religron cacholique, il eft du moinr 
permiS' de fe récrier , avec M. de Montefquieu > 
contre Ie célibat qu'a formé Ie Hbertinage; ce céli- 
bat> oü les deux fexes fe corrompanc par les fenti- 
ments naturels mémes.fuient une union qui doit lesh 
rendre naeilleurs, pour vivre dans celle qui les rend' 
toujourj pires- G'eft une regie tirée de la nature ,, 
que plus on diminue Ie nonobre des mariages > qui 
pourroienr fe faire, plus on corrompt ceux qui fonf 
faits; moins il y a de gens ma/iés , moins il y a de- 
£délicé dans les mariages : comme lorfqu'il y a plus- 
de voleurs , il ya plus de vols. 

II réfulte de cette réflexion , qu'il faut rappelleri' 
l*etat du mariage les ^hommes qui font fourds k l$i 
voix de la nature; maiscet état peut*il étre. permis- 
jansleconfentementdes peres & meres? Ceconfen-- 
tementeft fondé fur leur puifTance, fur leuramour». 
fijr leur raifon^ fur leur prudence; & les inflitutions 
ordinaires les autorifent feulsamarierleursenfants. 
Cependanr, felon les loix naturelles, tout homme 
t& maitre de difpoferde fon bien & de fa perfonneé 
Il n'efl point de casoü Ton puiffe étre moins géné 
qpc danc iechoix de la perfonne è laquelle on veuc- 
a'unir : car , qui eft-ce qui peut aimer par Ife coeur 
rfautrui , comme Ie dit Quintilien? J^avoue qu*il y* 
2^des pays oü la factlicé de ces fortes de mariages fe-- 
ra plus OU moins nuifiblé. Je fais qu^en Angleterte- 
nfmelês enfants- ootfouventabufdde la loipour i^ 



tiiarier i lear fiintaifie» & que cec abus a fait hahrc 
Taöedu Parlenaeitc de i753« ^^^ ^^^^ ^ ^''^ devoir 
joindre des. formes , des termes & des génes ï Ia. 
graadt faciiké de^mariages; mstis il fepeuc que de» 
contraintespareiMesnairontalapopuIacion. Toute- 
forroalité reftriéltve oa gênante e{^ deftruffive de 
l^ob)etauquel elle eft impofée. Quels inron vénients^ 
ü facheux a donc produic dans la Grandè-Sretagne, 
jufqii'a jpréfent , cetce liberté des mariages, qu*on. 
ne puiffle fupporter ? Des difproportions de naif- 
fance & de lorcune dans Tunion des perfonnes. Mai» 
qu'iniporte ^ les ro&fallknces dans une nacion oit 
1'égalicé eft en recomman dation , oü la noblefle- 
A'eft pas ranciennecé de la naiflance , on les grands> 
honneurs ne foac pas dus pri^^tivemetu a cette naif» 
fance , mais ou la conftitution veuc qu'on donne la 
noblefTe k ceux qui ont otérhé les grands honneurs r 
l'afTetnblage desfor tunes les plus dirfproportionnées^ 
n'eft-il pas de la politique h meilleurefic la pIuS 
avancageafe a récat ? Ceft cependant ce vil intérér^ 
peut-être, qui , plus que Thonnéceté publique, plus 
<)ue les droics- desp^res fur leur* enfants i a fi fort 
iffTifié pour anéantir cette lihercé dts mariages ; co^ 
lont les riches , plutfrc que les nobles ^ qui ont faic 
tntendre leurs imputaciohs. £nfi'n , ü Ton compte 
quelques mariages que Tav is des parents eut mieux 
adbrtis que Tinclination de» enfants , ( ce qui eft 
prefque toajours indifËreiu k Pétat ) ne fera-ce- 
pas un grand poids dans 1'autre c6té de la balance ^ 
que Ie nomtM-e des mariages^qae Ie luxe despar ents , 
ie defir de fouir» Ie chagrin de la privation peut 
fupprimer ou retarder,. en faifant perdre k Tétat les- 
années précieufes Sc erop bqrnées de la fêcondité 
des femmes^ 

Comme un des grands objts da mar iage eft d^ö- 
tsr toutes les incertitudesdes unions iilégitimes» la^ 
f^igioay ixopriime foacasadere^& leslol^civH 
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les y joignele leur, afin qu*il ait raathcnndtefc'"* 
qoiie de légicimation ou de réprobacion. Mais poui' 
cequi regarde Ta défenfe deprohibition de mariagd 
entre parens, c'eft une chofe crès-délicace d'en fixer 
It poinc par les loix de la nature. ^ 
^ II n*eft pas douteux q«e let mariages entre les af- 
cendancs & les defcendants en ligne direéle , ne 
foienc cofitraires aux loix naturelles^ comme sluj^ 
-tivilés ; éc Fon donn&d&crèsforces raifonspour I9 
prouvrer. 

D'abord lemariage é^tantécabli pourJa ronltipli-i 
canon du genre-humain , il eft concrarre ï la na- 
ture ; que Ton fe marie avec une perfonne a (jut 
Fona donné la naiifance ,ou médiatemenc ou im^ 
médiatement, &que lefang rentre,poar ainfi di-' 
re j dans la fource dont il vient* Oe plus, il feroic 
dangereux qii'un pere ou une mere » a);{inr con^u 
de TamooT poar une fiUe ou pour un fils , n'abufaf^ 
£snt de leur autorité pour fattsfaire une paffion ctU 
minelle, du vivant même de la femme ou du ma- 
ti. Si qur Teryfant doit en partie k naiifance. i,ef 
inariage du fils avec la mere , confond i'état de9 
chofes. Le fils doit untrès-grand refpe(^l k fa mere;^ 
la femme doit auiTi du refpc<5V k fon mari ; le ma- 
riage d-une mere avec fon fi!s, renverferoit , dans^ 
J'un & dans Fautre> leur état natureL 

Il y a plus : la nature a avance , dans les fem- 
mes , le temps oü elles peuvent avoir des enfants; 
elle Ta reculé dans les l^ommes ^ & , par la même 
raifon, la femme cefTe plutdc d'avoir cettefaculté^ 
& Thomme plus tard. Si te marijage entre la mere 
& leüïs étoit permi$^, il arriveroit toujoursque^ 
lorXque le man feroit capabie d^entrer dans les vue» 
de la nature , la femme en auroit pafTé le terme. Ld 
inariage entre le pere &c Ia fille, répugne k la natu- 
re comme le precedent ; mais H y répugne moins 9 
^rce (ju'il n'apoi&ccesdieua^obibcl^s»^ Mfltjeti 
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ïamrelqui peuvent époufer leurs fiIIes,nVpoa- 
femils jamais Jeurs ineresr 

Ih toujours éié naturel amc peres de veiller fur 
h pudeur de leurs enfants, Cbii gés du foin de lef 
éubVir , ils ont d& leur conferver , & Ie corps Ie pluf 
parfait, & Tame la moins corrompoe ,Sc éloigner 
tout ce qui peut infpirer dts dcfirs , & tout ce quf 
fA Ie plus propre a donner de h tendreffe. Des pe« 
ftf, toujours occupésa conferver les moeursde leurt 
tnfants; onc dd avoir un éloignement naturefpour 
tout ce qui pourroit les corronipre. Le mariage n'eflr 
pomt une corruption , dira-t-on j tnais avant le ma^ 
riage il faut parier , il faut fe faire aimer , il faut 
ftduire^c'eil cette féduélion qui a dé faire horreur.^ 
11 a donc fallu une barrière in^rurmont^.STe entre 
ceux qui devoient donner Téducation , & ceux qut 
devoient Ia recevoir, & éviter route fortc de cor^ 
/uption, raême pöur caufe légitime. 

L'horrtur pour Tincefte du frere avec fa fceur, 
a du partir de la mèroe fource. Il fuffit que les peres 
& me^esaiene voulu conferver fes mceurs d^e feqr» 
ttifants , & leur maifon pure, pour avoir infpiré k 
leurs enfants de l'horreur pour tout ce qui pouvoit 
les porter a Tunion des deux fe;xes. 

La prohibiiion du mari.ige entre coufins-gêr- 
C)ains,a la mcroe origine. Dans lespreinie/stemps,, 
c'eft-a-dire^dans les ages cii le luxe n'étoit point 
connu , tous les enfants reftoient dans la maifon ^ 
& fy établiflbient ; c'eft q*'il ne falloit qu'une 
Hiaifon tres petite pour une grande familie, com- 
öie on le vit chez les premiep Roraains. Les enfants.' 
des deux freres, ou les coufins-germains, étoienr 
regardes ^ & fe regardoienc entr'eux comme freres.. 
Véloignement qui étoit entre les freres & foeurs^ 
pour Ie mariage , étoit donc aufli entre les coufms-^ 
germains. 

Que fi quelqtics peuples. n'ónt point xejetté Ier 
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ibariages entre les peres'& les enfants , les Casurs Sê^ 
ies fferes , c'eft que hes êtres inrelligents ne fuivenc 
pas toupurs leurs loix. Qui ie diroic ? Des idees 
leligieufes^ont fouvenc fah con)ber ies homfiies dans- 
ces égarements. Si les AfTyriens , (i les Perfes ont 
^poufé leurs meres, les premiers Tont fait par un 
refped religieux pour Sémiramis; & ies feconds, 
parcé que Ja religion de ioroaftre donnoit Ia préfé- 
rence i ces mariages. Si les Egyptiens ont époufe 
leurs fcEurs^ ce fut encore un délire de Ia religio» 
Egypcienne^ qui confacra ces mariages en i'honneuf 
d'Ilis^ Comme refprit de Ia religion eft de nous por- 
ler a faire avec em}rt des chofes grandes 6c diffici-- 
les, ilnefeut pa»juger qu'unechofe foit naturelle^ 
parce qu'une religion faufle i'a confacrée. te prin- 
cipe que les mariages entre les^peres & les enfants>. 
ïes freres & les foeurs , fom défendus pour Ja con- 
fervation de la pudeur naturelle dans Ia inaifon ^ 
doitferytranous faire découvrirquels ron,t les ma- 
riages défendus par la loi naturelle > & ceux qui ne 
peuvent Pétreque par Ia loi civile. 

Les loix civiles aéfendent les mariages, lorfque^ 
par les u^ges re^us dans un certai^n pays^ ils fe 
firouvent être dans les mê.iies circonflances que ceux- 
c^ui font défendus par les loix de la nature 5 & elle^ 
les permettent , lörfque les mariages ne fe trduvenc 
point dan^cecas. Ladéfenfe des loix de la nature eft 
invariable, parce qu'elle dépend d'une chofe'inva-* 
tiable ; Ie pere , la mexe & les enfants habitent né« 
cefTairement dans la maifon. Mais les défenfes des» 
loix civiles font accidentelFes , les coufins-ger- 
mains & autres habitanr accidenteflemenc dans Ia 
inaifon. 

On demandc enfin quelle doit être la durée de la- 
fociété conjugale , felon Ie droit naturel , indépen- 
damment des loix civiles? Je réponds que la na<«^ 
ture même Sc Ie buc de cette fodétii nous appreo'*- 
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nent i^u^'elle doit durer tres long-temps. La fin de 
la 1'ociécé entre Ie mile & la temelleyn^étantpat 
iimplement de procréer, mais de continuer Tefpe- 
ce, cette fuciété, doit darer du moins ^ méme après 
la procréation , aufli iong-tenips qu'il efl nécenaire 
pour ia nourriture & Ia confervationdes procréés^ 
c*efl-a-dire9 jufqii'è ce qu'ils foient capables de 
poui^voir eux-mémes è leurs befojns : encela con- 
fifte la^ principale , & peut-étre la feule raifon > 
poor laquelle Ie mile & la femdle humains font 
obligés a une fociété plos longue que n'eiitretien« 
nent les autres anicnaux. Cetce raifon eA que It 
fetnme tCt <apabie de coacevoir > & fe trouve , 
d'ordiaatre^ grofle d*un nouvd enfant long* 
^enips avant que Ie precedent fok en étac depour« 
voir lui-noéme a fes befoins. AinQ ie naari doit de<- 
meorer avec fa femme jufqu*a ce que leurs enfants 
foient grands &en ige de lubfifier par eux mCmes'^ 
OU avec les biens qu'ils leur laiffent. On voit que 
par un eiFet admirable de la fagefle du Créateur, 
4;ette regie efttonftamment oblervée par let ani« 
mam lulme'deftitués de raifon. 

Mai^ , quoiqu» les befoins des enfants deman- 
üent que i*union conjugale de la femme & du ma* 
xi dure encore plu; long-temps que celle des autres 
animaux , il n'y a riefi., ce meiemblet dans la na- 
lure 9 6^ dans Ie but de cette union , qui demande 
4^ue Ie mari Sc la femme foient obligés de demeurer 
«nfemble toute leur vie , après avoir élevé leun 
enfants 9 kur avoit laiffé de quoi s^entretenir. Il 
n'y a rien^ dis*je> qui empéche alors qu*on n'air, 
k regard du mariage, la raême liberté qu'on a ea 
inatiere de toute forte de fociété & de convention , 
ÓQ forte que, moyennant qu*on pourvoie d*une ma- 
niere ou d*autrea cette éducation> on peut regier , 
d'un commun accord , comme on- ie juge è pro* 
pos^ U durée de i'oaioa conjugale , feit dans i'iBp 



CLl 



M A R I A « «. 



dépendance de Técat des natures, ou lorfqne 1e< 
loix civiles , fcus lefquelles on vit , n'onc rien dé- 
terminé la-delTus. Si dela il naic quelquefois des 
inconvénieats , on pourroic y en o|)pofer d'autres 
^ufliconfidérables^ qui réfultenc de la trop longue 
4urée OU d^Ja perpécuité de ceite fociété. £t après 
ZQUt, iuppolé que les premiers fuflenr plus grands^ 
xelaprouveroit facilemeAtquelachofeferoirfujetce 
A Tabus, comme la polygamie^ & qu'ainfi, auoï« 
^u'elle ne fut pas mauvaife abfolument, & de fa 
jiature^ ondevroit s'y conduire avec précaution^ 
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NOBLESSE. 



ON pent confidérer Ia noblefle tvec Ie cban* 
celier Bacon, en deux maniere s, oo comme 
fi&ifant partie d'un £tar , on comme faifant ane 
condition particuliere. 

Comme partie d'unitat, toute monarchie 9& il 
fi'y a point de noblefle, eft une pure tyrannie; la 
fiduleiTe entre , en ouelqae fa; on' , dans Teflence 
de la monarchie , dont la maxime fondamentale 
«ft : Point de nobUffe , point de monarque ; mais on 
a an defpote comme en l*urqaie. 

. La noblefle t^mpere la fouverainet^ , & , par fa 
propre fplendeur, accoutume les yeux du peuple k 
iixer & i foutenir l'éclat ^e la royauté , fans en être * 
cfFrayé. Une noblefle grande &: puiflante aa^men- 
re la fplendeur d*un prince, quoiqü*elle diminae 
ion poovoir , quand elle eft trop paiflante. Il eft 
t>on , pour Ie prince &: pour la jultice, que la no« 
t>lefle n'ait pas trop de puiflance , 8c qu'elle fecon- 
ierve cependant une grandeur eftimable, & pro- 
pre k reprimer Tinfolence populaire, & Tempé- 
i:her d'attaquer la majefté du tr6ne. Dans un étac 
monarchique, Ie pouvoir intermediaire > fubor- 
donné, Ie plus naturel , eft celui de la noblefle; 
aboliflez fes prérogatives , voos aurez bientót UQ 
^êtat populaire, ou bien un état defpocique. 

L*honneur gouverne la noblefle, en lui pre& 
^rivant Tobéiiiance aux volontés du prince ; mais 
eet honneur leur diSeenméme-temps,que]eprin* 
ce ne doit jamai$ lui commander une aSion des" 
honorante. Il n'y a rien que Thonneur prefcrivt 
plm alaxiobiefle^ ^e de fervirle prince i la guer- 
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r€;c^eft laptofeffiondiftinguée qui convient aax 
Dobles 9 parce que fes hafards, fes fuccés & fes 
analheurs méme conduifent a la^randeur. 

Il faac donc qa€, dans une monarchie» les loix 
travaillent a foutenir ia noblefre, &^ la rendre hé« 
réditaire^ non pas pour étrele terme entre lepou- 
-roir dü prince > & la foibletfe do peuple , mais 
pour étre Ie lien de totH les deux. Lts prérogati- 
ves accordés a la nobleiTe lui feronc parciculieres 
<dans la monarchie 9 Sc ne pafTeronc poinc au peu** 
-pléfü Ton ne veut choqoer Je principe du gouver- 
fietnenc> fi l'oA ne veutditnïnuer la force de la no- 
bleAe Sc celle du peuple. Cependant tme nobleiTe 
erop nonnbreufe rend d'ordinaire un écac cnonar- 
.chique moins puiiTant; car , outre que c^eft une 
furchargè de dépenfes , il arrive que la pluptrc des 
nobtes deviennent pauvres avecle tenips; ce qui 
fait uneefpecede difproportion entre les honneurs 
Sc les biens. 

La nobleffe ,- dans Tariftocratle , tend toujourf 

Jl jouir ó^une antoricé fans bornes; c'eft pourquoi^ 

lorfqqelesnoblesy font en grand noinbre,il faut 

un fenat qui re^le les affaires que Ie corps des 

ffiobles ne fauroit décider , & qui prepare cellts 

dont il décide. Autanc il efl ai& au corps desno- 

-bles de réprimer les autres dans Tariilocrarie^ au« 

tant'eft-il difficile qu'il fe réprime lui-méme; telle 

eft la jnature de cetce confticution , <]ui femble 

qu'elle mtttt Us marnes gens fousja puiflance des 

.Joia , Sc qu'elle les en retire : or 'un corps parcil 

ne peut fe réprimer que de deux roanieres, ou par 

une grande vertu, qui fait que les nobles fe tcou- 

vent^ en que^uc fafon, égaux ^ leur peuple, ce 

iqui peut former une forte de répubIique,ou par 

-une vertu moindre* qui eft une certaine modéra- 

<ion qui rend les nobles au moins égaux i. eux« 

némes, ce qui fait leur con&rvauon. 
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la pauvreté extreme des nobles Sc lears richef- . 
fes exhorbitantes font deux chofes pcrnicieafes 
dAftsFAriftocratie. Pour prévenir leur pauvreté , 
il hut fuF-taut les obliger de bonne heure a pa vee 
lears dettest Pour mooerer ieurs riche/Tes, il faut 
des difpondons fages & infenfibles > non pas des 
confifcacions , des loix agraires , ni des abolitions 
dedettes, qui font des mauz infinis. 

Dans TAriftocratie , les loix doi vent öter Ie droic 
d'aineife entre les nobles , comme il e(l établi a 
Venife, aün que , par Ie partage continuel des fuc- 
ceiFions , fes fortunes fe reroettent toujours dans 
Tcgalicé. Il ne faut point , par conféquent , de fubf"- 
titutions , de retraits ligiiagers , de majorats , d'a- 
dopcians j en un mot tous les moyens inventés 
pour foutenir la noblefTe dans les Etats monar- 
chiqaes , tendroienc i établir la ryrannie dans 
rAriftocratie; 

Quand les loix ont égalifé les families, il leur - 
rei^é k roaintenir Tunion entr'elles. Les difKrents 
des nobles doi vent êtré prompcement décidés , fans 
cela , les conteftartons entre les perfonnes devien- 
nentdes conteftations entre les families. Des ar- 
bicres peavent terminer les proces , ou les empé- 
cher de naitrc. 

Enfin il ne faut point que les loix favorifentles 
difiinöions que la vanité met entre les families ,. 
^ous prëtexte qu'elles font plus nobles 8c plus an- 
ciennes ; cela doitétremiif au rang de petiteiTe des, 
I«rncüliers. 

Lts Démöcraties n^ont pas befoin de nobleile, 
elles ^ont mémeplus tranquilles quand il n'ya pas 
<le faniiilles nobles ; car alors on regarde a la cho« 
& propoféis , &c non pas k celui qui la propofe ; 
OU quand il arrive qu'ony regarde , ce n'eft qu'au- 
tantqu'il peut être utile pour la faire, & non pas 
pour fes armesSc fa généalogie, Larépublique * 
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SuifTes , par exemple , fe foutient fort fcicn , ina!- 
gré la diverüté de religion & de cantons , parce 
qiue Vüiilitét&c nön pas Je refpeö , fait fon lien. 
JLe gouvernement des Provinces- Unies a eet avan- 
tage,que J'égalité dans les perfonnes produit Té- 

f;alité dans les confeils , & fait que les taxes 6c 
es coflcrihutions font payées de meilleure vo« 
lonté» 

A regard de !& noblefle dans les particuliers , fi 
Ton a une efpece de refpeö pour un vieux ch4- 
teau, OU pour un batiment qui a réfiilé au temps, 
OU mémepour un bel Sc grand arbre qui e(k frais 
Sc entier j malgré fa vieiiiefle» combien en doit-on 
plus avoir pour une noble & ancienne familie qui 
s'eft maintenue contre les orages des temps ? La no- 
Meiïe nouvelle e(l Touvrage du pouvoir du prince ; 
niais Tanci^nne eft Touvragedu temps feul -, celle-ci 
ïnfpire plus de talents ^ Tautre plus de grandeur 
d'ame. 

Ceux qui fopt les premiers élevés a la noblefle , 
ontordinairement plus de génie > mais moins d'in* 
nocence que leurs defcendants. La route des hon- 
neurs eft coupée de peiirs fentiers tortueux , que 
J'on fuit fouvent plucdt que de prendre ie chemin 
de ladroiture, - 

Une naiflTance noble étouffe communéraent i'in- 
iduflrie & l'émulation. Les nobles n'ont pas tant de 
diemin è faire que les autres ., pour monter aux 
|rius hauts degrés > & celui qui eft arrêté , tandis 
que les autres raontent, a connu pour Tordjnaire 
des mouvementsd'envie. MaislanoblefTeétantdans 
Ia pafleflTion de jouir des honneurs , cette poffef- 
<ion dreint Tenvie qu'on lui porteroit , (i*elle ne 
* jouiffoit nouvelJement. Les roisqui peuv^ni choi- 
flr dans leur noblcfle de? gcns prudents^ capables y 
trouv^nt , en les employant , beaucoup d'avanta-^ 
^»öc i9 kciM fUf^viph fe pli« oatarellei^efic. 
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fotneax , comme fous des gens qui font nes pour 
xommander» 

Lanobleffeeftun titre d'honneu r quï di ftin^ae 
dacommun des homtnesceux qai en font décores ^ 
& les fait joHir de plufieurs privileges. 

Cicéron die que la nobleife nVd autre chofe 
■qu'une verta connae, parce qo'en efFet Ie premier 
wbli/reii)enc de la nóblelTe tire fon origine de 
reftime éc de la coniidération que Pon doit k It 
V€rto. 

C'eft principalement a la fageffe & è^la vaillance 
que Ton a d'abord attaché la noble^e^mais qaoi« 
que Ie tnértte ie la vercu foienc toujours également 
-eftimables, 6c qu'il ffit a defircr qu'il n'y eür point 
d'autre voie pour acquérir la noblefTe ; qa*elle foit 
en effet encore quelquefois accordée pour récom* 
f^enfe k ceux donron vent honorer les belles qua- 
liiés , il s'en faut beaucoup que tous ceux en qui eet 
mémés dons brillenr , foienc gratifiés de la roéme 
diftindion. 

La noblefTe de< fentiments ne fuflic pas ponr ac« 
tribuér la noblefle propremene dite , qui eft un état 
>€tvil que Ton ne peut acquérir que par quelqu'une 
des voies admifes par Ia loi. Il en eft de méme de 
certaines fonAions honorables , qui dans certains 
pays , donnenc la qualité de noblefHe > fans com* 
niuniqucr les autres titres de vriaie noblefTe , ni 
tous les privileges attachés k la noblefTe propre- 
acnt dite. 

La nature a fait tous les homTies égauxj elle n\ 
^abli d'autrediflinftionparmieox , que cellequt 
réfulte des liens du fang , celle que la puifTance^ 
des pere & mere fur leurs enfants. Mais les hom* 
«nes , jaloux chacon de s'élev^r au defTus de leurs 
femblables , ont été ingénieux k ctablir diverfes 
«Hftinöions entr'eux, dont la noblefie efVune des 
f(incipales« II n'y a ^uere de nation policée qui 
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n'ait eu quelqu'idée de noblefle. II eft parlé des 
nobles dans Ie Deutérononie;on entendoie par-l^ 
ceux qui éroient-connus diflingués du conimim , 
Sc qui furent établis princes & tribunspour gou- 
verner Ie peuple. Il y avoitdans Tancienne ioi une 
forte de noblefle attachée aux aineffes roales , & k 
ceüx qui étoient deftinés au fervice de Dieu. 

Théfée, chef des Athéniens , qui donna chez les 
Grecs Ia premiere idéé de Ia nobleife , diftingua 
Jes nobles des artifans , choififTant les premiers 
pour connoitre des affaires de la religion , & or- 
donnantqu*ilspöurroient(euIsétreélusmagiflrats. 
Solon Ie légiüateur en ufa demême , au rapport de 
Denis d'Halicarnaffe. On Ta crouvée établie dans 
les pays les plus éloignés , au Pérou , au Mexi<* 
que , Sc jufques dans les Indes orientales. 
jk Un gentiihomme Japonois ne s'allieroic pas , 
pour touc Tor du monde , a üne femme rotu« 
riere. 

Les Nairos de Ia c6te de Mahbar , qui font les 
nobles du pays , oü Ton coaipte jufqu'a dix-huit 
fortes de conditions d'hommes , ne fe lailTenc feu* 
leroent pas toticher ni approcher de leurs inférieurs ; 
ils ont même droit de les tuer , s^ils les trouvenc 
dans leur chemin , allanc par les champs ; ce que 
ces miférables évitent de tout leur poffible , par 
des cris perpétuels » dont ils rempliifenc la cam- 
pagne. 

Quoique les Turcs ne connoiffent pas Ia noble/ïe 
telle qu'elle a lieu parmi nous » il y a chez eux 
une efpece de noblefle attachée a ceux de la lignée 
de Mahomet , que Ton nomme Chirifs ; ils font 
en telle vénération qu'eux feuls ont droit de por- 
ter Ie turban verd^ Sc quMIs nepeuventpoint êtrQ 
reprochés en juftice. 

Il y a enRuffie beaucoup de princes & degen- 
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eemcnt de ce Cecle, Ia nobleffe de eet itit h^itoh 
pas appréciée par fon ancienneté » mais par Ie 
nombre des gens de mérite « que. chaque ratnille 
avoit donnés k TEtat. Le Czar Théodorc pórta 
nn terrible coup a route la noblefle ; il Ia convo- 
qua an jour, avec ordre d'apporter a la cour fes 
chartes & fes privileges; il s'en^mpara Sc les jetta 
au feu , & déclara qu*a Pavenir les tirres de nobleffe 
de fes fujets feroienc fondés uniquemenc fur leur 
mérite, & non pas fur leur naiflance, Pierre-le- 
Grand ordonna pareillementque^ fans aucun égard 
aux families 9 on obferveroit le rang felon la charge 
& les mérites de chaque particulier ; cependanc f 

Ïar rapport i la DoblefTc de naiflance , on divife 
CS princes en trois claffes , felon que leur origine 
eft plus OU moins illuflre. La nobleife eft de mé- 
me diviCét en quatre claiTes , favoir celle qui a 
tpujours été regardée comme égale aux princes 5 
celle qui a des alliances avec les Czars; celle qui 
s'eft élevéepar fan mérite fous les regnes d'Alexis 
& de Pierre I ; enfin les families étrangeres qui , 
fous les mêmes regnes , font parvenues aux pre- 
mières charges. 

Les Romains , dont nous avons emprunté pla^ 
iïeurs ufages avoiencauffr une efpece de nobleife , 
&même hereditaire. Elle fucintroduitepar Romu- 
lus , lequel divifa fes fujets en deux claffe^. Tune 
des féoateurs , qu'il appella P^r« ; & Tautre clalTe, 
compofée du refte du peuple , qu'on appella les 
Plébéïens , qui écoient , comthe font aujoQrd'hui 
parmi nous , les roturiers. 

Par fucceffion de temps , les d^fcendants de ces 
premiers fénateurs , qu'on appelloit Patriciens , 
prétendirent qu'eux feuls étoient habiles k être 
nommés fénateurs^ & conféquemment k remplir 
routes les djgnités & charges qui étoient afFeéiées 
aux fénateurs , telles que celles des facriüces , les 
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nagiftramres^ enfin radminiftracion prefqae W» 
tiere de l'Ecat. La diftinólion entre les Patriciërs 
& les Plébéïens étoitfi graiïde j qu'ils neprenoienc 
point d'alliance enfemble ; & quand touc Ie peuple 
ttoit convoqué , les Patriciens étoient appellé» 
chacun par leur nom & par celui de Tauteur dff . 
leur race; au lieu que les Plébéïens n'étorent ap^ 
fellésque Curies , Centuriesou Tribus, 

Lq$ racriciens jouirent de eer prérogatives , tasir 
que les rois fe maintinrént è Rome , inais , après 
Teïpulfion de ceux-ci ,.les Plébéïens , qui ótoienc 
en plus grand nombre que les Patriciens , acqui* 
rent tant d'autorité , qu'ils obtinrent d'abord d'^ 
Ut admrs dans Ie fénat , enfuite aux magiftrarures > 
puisau confalat ^& enfin jufqu'^ la dié^ature ic 
aux fonélionsdes facrifices; de forte qu'il ne reft» 
d'aocreavantageaux Patriciens fur les Plébéïens, 

3 ui étoient élevéi kcc$ honneurs , finon lagloire 
'étre defcendus des premières Sc des aociemiet 
lamilles nobles de Rome. On peut com^ar er i c.e 
eBangement celui qui eft arrivé en France fous Ul 
troifieme race, lorfque Ton a ennobli des roturiers,. 
& qu'on les a admis apofleder des üefs Sc certaiqs. 
offices qui, dans Pongine, étoient affe&és au^i 
xiobles^ 

Outre la noMefle de dignité , il y avoit chez Ie». 
Romains uneautre efpeee de nobl eife attachée a Ia 
jaaiffance,que 1'on appelloit ingénuité. On nï'en- 
tendoit autre chofe parce terme , quece que nous 
appellons unti honne race , unc bonae familie. 11 y 
avoit trois degrés d'ingénuité ; Ie premier de ceux 
qu*on appelloit éngenus^ fimplement^ c'étoient 
ceux qui écoient nés de patents libres, & qui eux- 
mémes avoienc tóujours joui de la liberté, Le 
fecond deeré d^ngénus, étoit de ceux appellés 
gent Hes i ceft-a-dire, qui avoient gentem & 
familiaoif qui étoiexu d'uxie ancieii4ie familie*. L^ 
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troifiecnie ^egré d'ingénutcé étoitconripofides l^atri- 
ciens qui éroient delcendut des deux cents premiere 
fénateurs inftituéspar Komulus » & aufll , feloa 
quelques«uns , des ai^cres cent fénateurs qui furenc 
ajoutés par Tarquin Tancien. 

De ces crois degrés d^ingénuité, il n^y avoit d'a- 
bord que Ie dernier ; fa voir .celui des Farriciensy 
qui eüt Ja noblelTe proprenniu dite, qui icoic celle 
de dignité^ 

Mais , depuisque les Flébé'hns furenft admis h U 
n^agifti acute, ceux qui y écoient élevés parcicipe- 
rent a la noblefTe qui étoic atcachée k cetemploi ^ 
avec cecce diffêrence qu'on les appelloic hommes 
nouvcaux y novi homines , pour dire qu^ils écoieili 
iiouv«llem(2^t ennobüSf 

Ainfi la noblefTe > plus qu moins ancienne , prc^* 
vènoit. tau jours des grands offices qui étoient conüd-' 
tés par tout Ie peuple afTemblé^ appel lés magifira- 
tüs curuUs Sc magifiratus papuli Éomani f tclsqoa 
la place d^édile , de qiiefteur , de cenfeur, de cott* 
ful , de didaceur. 

Les fénateurs > qui n'avotenr point eo les grtnd!i 
offictiy m teursprédéce/TeurSy n^etoient pas non plus 
au conmiencement réputés nobks; mais depuis 
que les Plébéïens furent admis aux grands offices» 
ia noblefTe fut donnée aux fénateurs. 

La valeur militaire étoit fort efVimée; mais elle 
n'accrtbuoit qu'une noblefle imparfaite , que Ton 
-peut appel Ier confidération , plutèt qu'u^ne noblefTe 
proprement dire. 

Leschevaliers Romains n'étoient pas non plus 
réputés nobles,quoiqae Ton fe fit honneur d'étre 
iffaex equefirifamilid,Les vraisnobles étoient donc 
lo. les Patriciens ^ c'efl-è-dire , ceux qui étoient 
defcendus des trois cents premiers fénateurs ; lo.^ 
ceux qui étoient élevés aux grandes roagiftraturesr 
y>» les fénateurs ^ 40. ceux dont Ie pere & yaieot 
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avoient été faccefnvemenc fénaceurs , OQ avorerrt 
rempli quelqüe office encort plus élevé : d'oü eft 
venu cecte fafon de parier ^ que Ia noblefle, atta- 
chée èla plupart des offices, ne fe tranfmec aux 
defcendants que patre &avo confulibus^ 

Mais la nobleiTe des féBateurs ne s'écendoit pas 
au- del a des petits enfants^ a moins que ks enfants oti 
petits enfants ne poffédaflent eux -méraes quelqire 
place qui leur communiquat la noblefTe. Ces nobles 
avoient droit d'images; c'eft-k-dire, d'avoir leurs 
images & flatues au lieu Ie plus apparent de leirr 
maiibn : leur poftérité \ts gardoit foigneufement % 
elles écoientornées des attributs de leur magidra* 
ture, auteur defquels leurs gefles étaient décriti. 

Au refle , la noblefTe Romaine ne fatfoit pa»', 
comme parmi nous ^ un ordre ï part ; ce n'étoit pas 
9on plus un titre que Pon ajoutit è fón nom , com- 
me on met aujourd'huiles titresd'écuyer & deche- 
valier, c'étoit feulement une qualite honorable, 
4]tti fervoit è parvenir aux grandea charges. 

Sous les empereurs ; les chofes cbangerent <fe 
£ice ; on ne connoifToit plus les anciennes families 
PatricienneSyqui étoient la plupart éteintes pu con- 
fondues avec dts families Flébéïennes rles grande 
offices dont procédoit la noblefle, furent la plupart 
fupprimés ; d'autres conférésau gré des empereurs; 
Ie droit d'iinages fut peo-k-peu anéantt , & Ia no- 
blefi'e qui procédoit des offices de ia républiqüe^ 
futtout a rait abolie; les empereurs établirent die 
nouveHes dignités, auxquelles elle futattachée^ 
telles quecelle de comte , de préfet , deproconful» 
de conful , de patricè. 

Les fénateurs de Rome eonferverent feuls ua 
privilege ;c'étoit c|ue ie enfants des fénateurs qui 
avoient eu la dignité d'rlluftres , étoient fénateurs- 
siés; ils avoient entree & voix délibérative > lort 
qa'ils étoient en ages ceux des fimples fénateurs ƒ 
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ê^öietii tntrie , mais non pas voix; de forte qu'ils 
n^écoient pas vrais fénateurs; ils ayoient feule- 
ment Ia digniré de clarifTimes, & étoienc exsmpcf 
des charges & peines auxquelles les Plébéïens 
étoienc fujecs. Les enfants des Décurions, &~ ceux 
des vieux gendarmes, appellés Vtterani , étoienc 
aufTI exempts dts charges publiques \ mais il n'a* 
voieiit pas la noblelFe. 

Au refte , la nobleiTe , chez les Romains, nc 
pouvoic apparcenir qu'aux cicoyens de Rome; \t% 
étrangiers , même ceux qui habitoient d'aueres vil* 
les fujettesaux Romains9& qui étoient nobleschez 
eax , étoient appellés domi nobiUs^ c'eft-a-dire » 
nobles chez eux ^ mais on fie les reconnoiffoit pas 
peur nobles a Rome. L'infamie faifoit perdre la 
xioblefle , quoiqu'elle ne fit pas perdre ravaotage 
de ringénuité & de la gentilicé. 

En France , la noblefle eire fa premiere origine 
'des Gaulois, chez lefquels il y ayoit Tordre dc3 
chévaliersi diftingué des Druides, & commun 
do peuple. Les Romains ayant fait la conquête des 
Gaules, y érablirent peu a peu hs regies de leur 
ndkleffe. Bnfin , lorfque les Francs eurenc k leur 
tour conouis les Gaules fur les Romains , cettO 
nation viaorieufe forma Ie principal corps de Ia 
sioblefle en France. 

On fait que les Francs venoient des Germains 
chez lefquels ia nobiefTe hereditaire étpic dé)a éta« 
blie^ puifque Tacite^en fon Livre il des möeur^ 
desGermainSy dit que l'on choififfoit les rois dans 
Ie corps de la nobleffe. Ce terme ne fignifioic pas la 
valeur militaire 'y car Tacite diftingue clairemenc 
1'unc & Tautre ^ en difant : Rtgts ex nJohilUate > 
duces ex virtute fumunt, 

L,ts nobles faifoient tous profeffion de porter les 
armes ; ainfi Fon ne peut douter que les Francs « qui 
étoient on eflaim des Geimains > & qui aidereAC 
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Clovtsii faïrth conquêtt des Gauies, £töïettffow 
nobles d'une nobiefle i^réditaire, & que \t fi^rnoEi» 
de Francs qu'on leur donna , parce quHIs écóiene 
libres Sc extmpipdt route» impoficLons^, défigne qw 
mémS'tewps Jeur nobleile^, puilque cecte exempcioQ 
dontils jouifToienc , écok fondée fur leur qualic^ 
•de nobles.. 

Il Y avoic donc ,. aa con^menceroent de la mo- 
iKirchie ^ trois fonts de nobies : les uni^qui éef^ 
cendoient des chevaiiers^ Gaulois^. qui f^ifoient 
profelTion de porter les arme^; d'autres qui ve^ 
sioienc desMagiftrats Romains» lefquelljfitgnoieiv^ 
Fexerctce des'arine»il J^adminiftfacion de la^uftice» 
& au gouvernensent civil & d^s finances ; & I9 
troiiieme forte de nobles , étoic les Erancs^ <\m,^ 
^ifanc tous profeSion des arroes^ étoient exempts 
de toutes fervicudes perfonnellie»^& impofiuons^ 
ce qoi les &t nommer francs., a la diiFérence da 
peuple qui écoit prefqnetouc ferf,& eetce franchife 
fut prife pour la nobleffe mfioie^ de forte qw 
fram , Ubr^ ou nohU , étoient oi'dinairenient de*> 
cermes Tynonime^ 

Dans 1» foitfr, les Francs s'ëtanf niAlés avec Ie» 
Cauloi^ & \t% i^raain», ne formerenr plus ou'unc 
ib6me itacion : & tous ceux qui faifoienc profeiEoiK 
des arnaesy étoient répucés> nobles également» de 
qqelque oaHon qtt'ils tiraffent leur origiire. Toote- 
locte de nobielTe fut d'abord exprimée par la feuftt^ 
^atité d'écuyerj fequellé venoit des Rosfiaki^^ 
JPoa appeüa gMtiikomme^ celui qur étoit noble de- 
Kice,& cAei?ö//#rcelurqtii»vort étéennoblfcpar Vzc**: 
colade^ o&qoi étwt de racedrcbevalter,«.On dif^^ 
tingua auffi les nobles en trois clafles ;. favoir ^ 
jtes chevaliers: bannerets qui a^oient droJt de por- 
ter banniere , & devoiem foodoyer cinquante 
lüommes d^armes : Ie bachelier étoit un cbevalier 
<|ui^n'axaxit £as.afiez^de bi^i gour lever baaflieirc^ 
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4effóhfims Ia banniere d'autrui ; I'écayer porcoit 
l^écu du chevalier. La hauce nobUfie fut eilenaêmc 
éivifée en trois cla-ffes : dans ia premiere , let 
princes; dans la feconde, les dacs> comtes , niar^ 
qois 8c barons -, dan» la crorfienae^ les fitnples cbe« 
Taliers. 

Il y avoit amrefois quacre voies diflerentct/poot 
acquerir ia ncbl^fle : la premiere écoic par la proi^ 
éffian des arrares ; la fecölfrde étott par VinvtÜkutë 
é'onfief; latroidenieécok parrexercïce detgrand» 
offices de la couronne & de la maifon d»roi, St 
ées grande offices dejadircatare; la quatrieme éioic 
^r des lettres d^ennobn/Femem.^ 

PréfentemetTt h profelTion des armts n'ertnoblir 
f» tndi(tin&enfent tous ceox qui Texertfent f I* 
üoblefle milhaire n'eft «cquift que par eertarn» 
grades, & après-im certain temps de fervicer 1* 
foffeSion de AsfSj méme de di^rfités, n'ennoblit 
plus» II y a cependant encore quatre foui^ctj difr 
i^rentes^jr ^'oa Pon peut tirer la nobfeflê f favoir ^ 
4e la naifiance ou ancfenne extra Aion ; d» fer^*' 
Wee mi/Kaire » iorfqü'on efl dans Ie t^s de Fé* 
«Kt du raois de Novembre 1750; de l'exercice dé 
qa«^üe office de judieature^ ouaatre qui accfibue 
M noblelle; enfiii> par des lettres d'ennobIi=iFê'» 
ment > ntoyennant fifiaiice ,> 00 fans ftnance , ei¥ 
feaffdération du inérite de cel^it qui obtient lö» 
lettres. 

r Le roi « foul ^ dans ftn- royamtre , fe- pou^r 
d*ennobl»r. Néaotfioifts ^ncienrierhem ' pluüeur^ 
ducs & comtes »'ffigérotent de donner des kctre» 
de noble^e daws leurs {eigneuries; ce quf étoit 
irtie entreprtfe fur les droirs (fe la fouverainefé*r 
tes régents*du royaümd en onr auffi do^noé. f I y 
«voit méme de» gouverneurs & lieu tenant s^géne^ 
faux de prpvince qui en donAoienr , ^ méme que!'^ 
9ies-ivêq^» O» ar^herH^eSr Enün r i)^ n'y e*r 
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pas , jtjfqu'a runivcrfitjé de Touloufe, quf eti cfotT^ 
nott. Fran9ots I^ paiTint dans cette ville, accord,a 
nux doéleurs- regen ts de certe univerfité Ie privilege 
de proniouvoir k l'ordre de chevalerie, ceux qufl 
auroiene accompli ie teraps d^étude & de réfidence 
dans cette univerfité , ou autres^ qui feroient par 
•ux promus 8c agrégés au degré do^oral & ordre 
de chevalerie. Maïs tousjceux qui donnoient aind 
la nobJefTe , ne Ie faifoient que par un pouvoir 
ifu'ils renoient da roi ^ oa c^étoic de leur pare une 
nfurpation. 

Xa noUeflb accord^e par des princes érrangers 
i leurs fujets & officiers» h'efl; point reconnue em 
Trance > a TefFet de iouir de» privileges dont lei 
Bobles Fran^Dis jouiiTenc dans Ie royautne,'a molns 
4|ue rétranger^ qui eft noble dans fon pays» n'aic 
€btenu du roi deslettresportant reconnoiffance de 
fa noblefle., ou c|u'il ne tienne fa nobleffe d'uiv 
prince dpnt le« fujets foient tenus pour régnicole* 
en France^& que Ia noblefledece paysfoit recon- 
nue par uneréciprocitó de privileges, établie entre 
le»dettx.n«tion5, Goranae iJ y en a quelques exein* 
pies... 

LanobfeflTe d'extraöion fc prouveytant parti- 
tres que par témoins. Il faut prouver i?» que, èt^ 
puiicent ans, les afcendants paternels ont pris Hi 
<)ualicé de noble ou (Péeuyer^ felon Tufage du paysf 
a^» il faut prouver la filiation* Les bitards des prin- 
ces übnt gentilskomroes ;. mais ceux des gentiis* 
fcommes font roturiers.» k moins qii'ils, ne foiene 
légitimés par mariage iubféquent». 

La nobleife fe perd par des a^es de dérogance t 
jamais, en Bretagne, la nobleife ne fe perd par Qzi 
conimerce dérogeant >. quand m^me \\ leroit conti^ 
aué pendant plufieors générations.5 il n'empcche* 
soi<^ raême pas Ie partage noble des irameubles 
Yenu&: de fuccefl^on peodant Ie conuueroe t ii iu& 
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firiviieges de la nobleiTe; & il opere Ie partage 
gal dts biens acquis pendant Ie commerce» 

1.^% noble» font diltkigués de» roturiers^par dt^ 
▼ers privileges, lis en avoienc aucrefois plulieurs^ 
donc ils ne jouifTenc pIüs, a caufe é^t^ cbangements 
qui Tune furvenus dans nos inceurs : il eft bon néan« 
moins de \t% connoitre pour rkirelligence des an^ 
€iens titres & ^t% auteurs» 

AncUns privileges des nohles. La nobleffe étoiC 
aatrefois Ie premier ordre de Técat, préfentemenc 
Ie clergé eft Ie prenvier, la noblefle Ie fccond. Lta 
Bobles portoient rous \qs arnies, & ne (ervoienc 
moii cbeval 5 eux feuls, par cette raifon ^ pouvoient 
porter des éperons; les chevaliers en avoientd'or; 
lesécuyers d'argenr; les roturiers fervoienc a pied ; 
c^eft dela qu'on difoit : Vilaia rufait ce que va* 
loit éperons* 

Lt$ anciennes ordonnances difent que \t$ nobles 
étant pritonniers^de guerre^ doiveru avoir doublé 
portion, Le vilain ou roturier étoic femond pour la 
gaerre, ou pour les plaids du matin au foir, oa 
du foir au daatin ; pour femondre un noble^il fal- 
]oit quinzaine. Dans Torigine des fiefs, les nobles 
itcient feuls capabks d'en pofleder. La oéiaile n'é-* 
|oit permife qu'aux nobles> La femme noble , dès 
qu'elle avoit an hóir mile , ceffoi-t d'écre proprié- 
taire de fa terre, elle n^en jouilfoicplus que comme 
ufufruitiere, baillifte, au gardienne de fon fils, 
cnforte qu'elle ne pouvott plus la vendre , Tenga* 
ger , la donner ni la diroinuer a fon préjudice,paff 
quelque contrat que cefut; eliepouvoit feulemenc 
^n léguer un parue au deiTous du quint pour fon 
anniverfaire ; au lieu que le pere noble, foit qu'il 
eüt ei>fancs ou non ^ pouvoit difpofer comme il vou« 
foit du tiers de fa rerre. 
Le aoble ea mariant fon fils ^ ou en le £dfant re^r 
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«evoir cfi«vafier, devoit lui donner Ie fier» af W 
ferre, & Ie tkts de la rerre de fa mere^ fi etlè eiY 
avoit une,- 

Quaiid on demamloh k lin nobtc, qui n'étoit pas 
encore chevafrer, one portie de foa lïéricagej if 
ebrenok^en ^ demandant ^ uu répit d*an an & 
jour. 

Du ten*ps€}ue les- duels^étorcnt permis, iesnobles 
f(? bar.roi^nt en duef a cïïeva! entr'ei^, & c^ontre 
«n'rotufiér lorfqu*iI» ëtoiem défefldeurs , mak lor (^ 
qu'un noble appellöit on roturier en iuel' pou< 
€time, ii devoit fe battre è piedv. 

Lorfqae Ie feigneur , poiK quelque niifait d'uii' 
noble fon vaffal, confifquoit (es meubles, Ie noble 
qui portok Jes^ armes^- avoit droft de garder fott' 
palefroi oa chevaf de fervkre ,. Ie roamn de Cott 
écuyer, deux feiies, un fomtDier oo cheval de 
fomtne, fon Ih, fa robe de parure , une boocle 
de Ceincure, un anneau^ Je lit de fa femme, one 
de fe» robes, fo» anneau , one^ ecinture & la bou-* 
cfe , une booriè , fes guimp^s ou linge» qut fer-^ 
iFoienc ï' lui couvrir la téce. 

La feroine noble, qui marïoit fa ffUe fans* Ie 
eonfei! du feigneur , perdoit fes meobles; mah oif 
fui laiflbit une robe de tousles jours, & fés joyauü^ 
è i'avenant , (i elle en avoit ; fon lit , fa charrette>. 
deux rouffuis , & fon pafefroi , fi eüe en avoit un;. 

Le mineur nobfene défendoit pa» en aéHon réel«^ 
Ie, avant qu'il cfit atteint Tège de ma}orité feo- 
dale, (i fon pere étw mort faifi desbiens que Töi* 
répétoit. 

Au coramencement,Jes noBIes ne payoient poinf 
fes aides qui s'impofoient pour la guerre, parc& 
qo'iis ^ohtribuoient tous de leurs perfonnes. Dan» 
Ï3L faite , lorfqu'on les obligta d'y contribuer, if 
fut ordonné qu'on les croiroic aufit bien qoe le^ 
gens d'églife>. fur la déclaf acion qu^ila- ferokfttdflr 
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ee qu*jl$ jugeroienra propos ^s'H y avou cpielque 
foup^on de fraude. 

Qtielquesooblesailoio: r }firqu'aprétendre(]u^ili' 
«voient droir d'arrêter la maréë & autres provifions- 
dedinées^pcHir Faris ^qui paflbient fur lcursterr«s^ 
Sc de ]es payer ce qu'ils jugecoient 4 propos. 

II écoit défëndu a coutes perfonnes de faire fortff 

^dte la vainelle d'argént hor^ du royaume ^excepté 

aux nobles qui en pouyoienc faire fortir^ m^is* 

néantnoins^ en perice quanticé , Sc^ poujF ToTage de 

leur maifon fetilemenc. 

Les^ plus notables d*entre Ier nobles <tevpient 
avoir an étalon ou pauön des monnoies » afin qu^ 
ieur poids & leur loi ne peuHenc écre changés. 

£n &it des peiner pécuniah-es , lesnobles écoienc 
punisptos rigporeurement que les rocuriers; maïs,. 
en fait de crime^ c'écoic touc Ie contraire i Ie noble 
f«rdoic rhonneur & fépons^ eo cour, candis qur 
ie vilam qui n*avoic point d^hoofleura perdre,écoic 
pvtni en fon corps*. 

£fl Dauphinéy on ne devoit point farrede faifie 
dans les (oaifons dés noble», lorfqu^ils-avoienc ^ 
hordde leurs^jQuaifons^'des^eéêcs queFoa^uvoit 
iaifir. 

Les nobfes avoient auili Qn privilege fingulier 
é^os Fiiniverfité d'Angers ; te$ roturiers qui. y ^ 
étoient>devoienc payer oo fols pa-r an » au lieu que- ^ 
Hs dodeurs-régems devoiene, pour les nobles ovt 
prélatSy fe comeoter de ce q«e ceux-ci leur pf&" 
fenteroïem ¥olomairenienc; roais, dans la fuire^ 
hes noUe» furent caxés a 40 fols par anr^^ 

Lg$ nobles demeurant dans Ie bourg de Carcaf-^ 
&nne, prércndoient n'être pas tenusde contribuer 
aax dépcnfes coitioiunes de ce bourg« 

Vordonxiance de 13 1 5 , pour les nobles de Channt^ 
^agne y dis q^ie nul obiet ne iej» mis ea gehenne^ 
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( c'eft-1-dire i la queftion ou torture, ) fi ce n^eft 
pour cas dont la mort puifTe s'enfuivre, 8r que Ie» 
préfompcions foienc ftjgrandes , qu'il convienne Ie 
faire par droit & raifon. 

Privilege aBuels des nohles, lis Gonfiftent 1^. i 
pouvoir prendre la quali té d*écuyer ou de chevalier , 
felon que leur nobleffe efl plus ou moins qualifiée-, 
'Sck comniuniqaer les rnémes qualités & privileges 
qui y font attachés è leurs femmes, quoique rptu- 
rieres,& ï leurs enfants &autresdefcei>dants miles 
6c femelles. 

1P, A êcre admis dans Ie corps de la nohlefTe, a(^ 
fifter aux aflemblées de ce corps, & k pouvoir étre 
député pour ce même corps. 

30. "Lts nobles font préfentement Ie feeond ordre 
de l'état » c*eft-4-djre , que la noblefTe a rang après 
leclergé, & avant Ie tiers état, lequel eft compo* 
fé dt% roturier». Les nobles onc Ie rang & la pré- 
féance dans toutes les afferoblées, proceiHons Sc 
cérémonies, k moins que lts roturiers n'aient quel- 
. qu'autre qualité ou fpndion, qui leur donne I9 
préféance fur ceux qui ne font pas revêtus du méme 
emploi , oq de quelque emploi füpérieurr 

40. L^s nobles font feu Is capables d*ètre admis 
danscertainsordres réguliers, militaires & autres^ 
& dans cercains chapitres , bénéfices & offices, tanc 
eccléfiaftiques que léculiers , pour lefquels il faut 
'preuve de nobleiTe; en cas de concurrence, ils 
doivent être préféiés aux roturiers 

50. 11 ont aufll des privileges dans les univerfités, 
pour abréger Ie temps d'étude & \ts dégrés néceliai* 
res pour obtenir dts bénéfices en vertu de leurs 
grades. 

Suivant la pragmatique, Ie concorddt & Tordoitt» 
nance de Louis XII,arcicIe viij , U% Bacheliers ei) 
droit canon, s'ils font nobles exutroque patente , & 
d'ancienpe lignée , font difpeofés d'dtudier peadan^ 



N ó u t E s s f ; 41 

'cinqans; if fuffit qa'ils aienc trois ans d^étode; & 
les religieus méme , quóique morts civilemenc , 
jouiifenc, 'en ce cas, de Ia prérogative de leur 
nalHance ^lorfqu'ils font nes de parencs nobles. 

La pragmacique regie auITi que , tous les riers des 
prébendes des églifes cachédrales ou collégiales , 
réfervés aux eradués , les perfonnes nobles de pere 
& mere , oa d'ancienne familie , ne ferontpas fujers 
auxmémes regies que les roturiers, qu*il leur fuffic 
d'avoir écudié fix ans en théologie , ou trois ans en 
jérixii eanhé da civil , ou cinq ans dans une univer- 
iicé privilégiée, en faifant appercevoir aux coIla« 
tears de Jeurs degrés & de leur nobleïïe , par dt$ 
preuves en bonne forme» 

Le concile de Latran permec auiïl aux nobles de 
diftindion & aux gens de Xtxixtt ^ fuhlimihus & lie* 
teratis^ de ppfrédei^pludeurs dignités ou perfonnats 
dans une même églife , avec diipenfe du pape. 

6o« lis font aum feuls capablesde prendreletitre 
des iiefs> des dignités, tels que ceux de baron j 
znarquis, comte> vicomte^ duc. 

70. lis font perfonnellement exempts de taille, & 
^e toutes les iropofitions nécelTairesque Tonmecfur 
lts roturiers , & peuvent faire valoir par leurs mains 
une ferme de quatre charrues fans payer de taille. 
£n Dauphiné > & dans quelques autres endroits , les 
nobles paient moins de dixme que les roturiers» 

80. \\s fontaufli exempts des bannaüiés, corvees 
& autres fervitudes , lorfqu'elles font perfonnelles 
& non réelles. 

90. lis font naturellement feuls capables de pofle* 
der des fiefs , les roturiers ne pouvanc en pofleder 
que par difpenfe , en payant \^s droits des francs- 
■ftefs , auxquels les nobles ne jont point fujets. 

100. lis ont droit de porrer Tépee, & ont feuls 
,droic de port^r des armoiries timbrées. 

iio. lis ont la gardc-noble de leurs enfants* 
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11^. Dans certaines coucumes, leurs facceflibni 
fe partagent noblement > méine poor les biens rotu» 
fiers. 

130. Que!qoescoata^lesn^Stab]if^ent Ie douaire 
lëgal qttWcre nobles j d'autres accordent entre no- 
blts un douaire plus fort qu^entre rocurierSr 

140. La plupart des coutumes accordent au furvt- 
Tant de deux coiijoints nobles, un préciput légal., 

2 ui confifte en une certaine partie d€i meubles dar 
i comniunauté. ... 

15®. Les nobies ne.font pas fujetr èdiiJB^èltc^y 
parce qu'iis (oDt.oblJgés de marcher iorrqne l«rOf 
convoqüe Ie ban & Parriere-ban. 

160. lis ne font point fujets au logement des genr 
ie guerre> finon en cas de néceiTité. 

170. En cas de délit , les nobles font exempts d'étre 
fuftigés ; on leur inflige d^autres peines raoins igno^ 
ninieu/es; & s'ils niéritent la mort^ on les condatn- 
ne a étre décolés, k moins que ce ne foit pour tra* 
bifo»/ larcin, parjurr, on pour avoir córröföjJö' 
des tëmoins ; car Tatrocité de ces délits leur faic 
perdre Ie privilege de nobleffe. 

i8o. La femme noble defon chef^ qui époufeui» 
roturierj après la mort de fon mari^ rentre dans- 
fon droit de nobleffe. • 

190. Lesnobles, comme les roturters,nepeu vent 
préfentement chafler q^^ fur les terres dont ils ont 
la feigneuriedireöeou la haute-jufïice ; tout ce qu,e 
les nobles ont de plus a eet égard que les roturiers^ 
c'eft que Kordonnance des eaux & roréts permet aux 
fiobles decbafferfur les étangs » marnes & rivieres^ 
du roi. En Dauphiné ^ les nobles, par un droit par* 
ticulier k cette pravince, ont !e droit de chailer ^ 
lant fur leurs terres que fur celles de leurs voifin»^ 

s.00. Les nobles peuvent alfigner leurs debiteurs 
nobles au tribunal du point d^honneur , quiJfe tientl 
cbez Ie doyen des maxechaux de France«. 
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If^. Ifl peuvent porter leurs caufes direfiemenc 
tfux baillis & fénéchaox » au pré)udice des premiers 
}ages roy^ux: ieurs veuves joui/Tent du même pri« 
Vliegt 9 maj» ks nobies & leurs veuvesfonc fujetsk 
la }urifdidion dej feigaeurs. 

2. lo. lis ne font Tujets en aucun cas , ni pour quel* 
^ue criiDequ« ce puiüe être^a la jurifdi^ion de» 
prévócs des marécnaux , ni des juges préHdiaux en 
dernier r^flbrr. 

230. Enmatiere crtminelle^ lorfque leur procét 
eft p^ndam k la Toarnelle , sis peuvenc demander , 
en tout étatdecaufe, d'étre jugés par Ia grand'- 
chambre aifemblée , pourva que les opinions ne 
ibient commencées. 

Au refte, noui ne prétendons pai que les privi- 
leges des nobies foienc limicés a ce qui vienc d'écre 
éït : il peut y en avoir encore d'aucres qui nuut 
ibient échappésf nous donnons feuleinent ceux-ci 
corome les plus ordinaires Sc lts plus connus, 

L& noblelTe fe perd par dei a^s de dérogeance; 
Xavofr^ par Ie commerce» Texercice dct arts tiii* 
chaniqaesj rexploitation desfermei d'autrui» Texef- 
xice.de certaines charges viles Sc abieéles» comme 
de fergeac j &c» MzU Ie cpmmefcemaricixDej ni Ie 
commerce en gros ne dérogent pas* 

Lorfque Ie pere ou IVieul , ou tous les deux, ont 
dérogé a la noblefle^ les enfants on }es petics en«» 
fants doiventi)btenir dei lettres de réhabilitationt^ 
qai Ie» remettenc dans Ie ménie étac, que s^i! n'y 
avoit point eu de dérpgeance. Mais s^il y avoicplus 
de deux ancétres qui eufTenr dérogé , il faudroic 
de nouvelles lettres de nobleiïe. 

Le crime.de lefe^majeflé fait aafli perdre la no- 
blefle k Taccufé & a fesdefcendants; a Tégard des^ 
autres crimes, quoique fuivis de condamnationSr 
nifamantes, ils ne font perdre la noblefle qu'a Fac- 
café j Sc non pa& i fes enfants*. 
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Nohleffe accidentelle , eft celle qui ne vieiTt p3t 
d^ancienne extradion, mais qui eft furvenue par 
qaelque office, ou par lettres du prince. 

NobleJTe aBuelle , efl: celle qui eft déja pleinemenc 
accjuife, a la difFérence de U noblefie gradueliej^ 
qui n'eft acquife qu*au bout d^un certain temp», qui 
eft cointnunément après vingc ans de fervice, oa 
après un certain nombre de degrés ; comroe quand 
Ie pere & Ie fiis ont rempli fuccefTivement jufqu'a 
leur mort > ou pendant vingt ans chacun , une char- 
ge qui donn&commencement a Ia nobleffe, les pe- 
tits-enfants font pleinement nobles. 

Noblejps (Tadoption ; on appelle ainfi Fétat de ce- 
lui cjui entre dans une familie noble> ou qui eft 
inftitué héritier ^ ^ la charge d*en porter Ie noni Sc 
les armes : cette efpece de nobleHe n'en a que Ie 
nom » & n^en produit point les effets; car celui qui 
prend ainfi Ie nom & les armes d'une autre familie 
que la fienne , ne jouiroit pas des ritres Sc privile^ 
ges de noble/Te, s^il ne lesavoit déja d'ailleurs. Ua 
enfant adoptif, dans les pays oü lesadoptions onc 
lieu , ne participe pas non plus a la nobleffe de ce- 
lui qui i'adopte ; néanmoins , dans la républiqae 
de'Genes, quand celui qui adoptoit, étoit de ia 
faétion des nobles> la familie adoptée Ie devenok 
aufti. 

Noblejps d'agré gat ion ^ eft celle d'unefamille qui 
a été adoptée par quelque maifon d^ancienne no- 
blefle. Dans Tétatde Florence, la nobleife d'a- 
grégation y a commencé depuis Textinólion de la 
république ; quand on y étöit agrégé , on y chan- 
geoit de nom , comme de familie, 6c on y prenoic 
Te nom & les armes de celui qui adoptoit. L'a- 
grégation a commencé i Naples Tan 1300. Il y a 
dans Genes a8 anciennes maifóns, & 43a autres 
d'agrégation : on a commencé a y agréger ea 
ijz8. Dans toute ricalie^les nobles des villes 
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agregent des families pour entrer dans lear corps. 
ILa maifon de Gonzague a été agr^gée a plufieors 
families > qui eii ont pris lenoni Sc les armes; 8c 
c^tce coutume eft ordinaire ï Mancoue. 

NohleJTe ancienne ou dufang^ qu'onappelle auili 
nohleffe de raceou d^extraBion^ eft celle que ia per- 
fonne tienc de fes ancêtres , & non pas d'un office 
OU de lettres du prince; on ne regarde comme an« 
cienne noblefTe , que celle dont les preuves remon* 
tent i plus de cent ans, & dont on ne voit pas Fo- 
rigine. La déclaration du 8F&yrieri66i porte que 
ceux qui fe pretendent nobles d'extraélion » doi vent 
jaftifier par titres auchenciques ^ la pofTefTion de leur 
nobleffe, & leur filiacion depuis Tannée 1550 , & 
que ceax qui n'ont des titres & contrats que depuis, 
Sc au-deübus de Tannée 1560 , doivent étre décla- 
rés roruriersy & contribuables aux tailles & autres 
impofitions. Dans les Pays-fias , on ne regarde 
comme ancienne noblefTe ^ que celle qui eft de nom 
& d'armes: la noblefTe de race> lorfqu'ellen'eftpas 
de nom & d*armes » n'eft pas réputée ancienne, 

NobUJfe par les armoines^cd celle dont la preu* 
ve fe tire de la permüTion que Ie fouverain a donnée 
a un non-noble de porter des armoiries timbrées , 
OU de la pofTelTton de porier de relies armoiries. An- 
ciennement,les nobles étoient les feulsqui eufTent 
droit de porter des armoiries , comme étant la re* 
préfencation de leur écu & des autres armes dont ils 
fe fervoient pour la guerre; mais depuis que Ton ft 
p.ermis aux roturiers de porter des armoiries (im- 
pies, il n'y a plus que les armoiries timbrées, qui 
pjuifl^nt former une prepve de noblefle ; encore ce* 
la eft-il fort équivoque , beaucoup de perfonnes fe 
donnant la licence de faire timbrer leurs armoi* 
ries, quoiqa^ils n'en aient pas Ie droit, 

NobUJfe avouéeyeCt celle d^une ancienne maifon , 
dpat uu bitard eire foa origine ^ auqael on permec 
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óe jouir de cette nobleffe , en reconnoiflance de* 
fervices de fon pere naturel. 

NohUJTe de hanrriere , eft une efpece particuliere 
denobJe/Ie, que Ton diftingue en Efpagne de celle 
de chaudiere; on rappelJe la premiere nohUJfe de 
hanniere , parce qu'elle vient des grands feigneurs 
<]ui fervoient aveclabanniere^pouraffenibler leurs 
vaffaux & fujecs ; Us autres étoient appellés rècas 
Jiomhres , ou rkhes hommes ; leurs richefles ne 
fervant pas moins a Je^ diflinguer que la vertu Sc 
la force ; \\s étoient -dupptWés noMes de chaudiere , 
parce qu'ils fe fervoient de chaudierespour nourrir 
ceux qui les fuivoient è laguerre; dela vient que#" 
dans les royaumes deCajftille, de Léon , d'Ara- 
^on, de Portugal, de Navarre , & autres Etats 
d*Efpagne, plufieurs grandes maifons porttnt Jes 
iines des bannieres , les autres d^s chaudieres eit 
leurs armoiries , comme des marques d'une an* 
cienne & illuftre nobleffe. 

Nobleffe de ckevalerie , eft celle qui provient de 
la qualité de chevalier , attribuée a quelqu'un ou i 
fes ancétres, en lüi donnant Taccolade. Cette manie- 
re de conférer la nobleffe eft la premiere qui ait été 
trftée en France. Grégoire de Tours rapporteque 
DOS roi« de Ia premiere race créoient des chevaliers 
-de Taccolade ; cependant on lient plus communé- 
inent que cette cérémonie ne commenfa è être ufi- 
tée que fous Ia feconde race, vers Ie temps oü los 
iiefs devinrent héréditaires* Cet ufage fut moins 
commun depuis Franpis I ; cependant ij y en a en- 
core quelques exemples fous Ie regne de Louis 
XIV , notamment en iS6x & en 1676. Au lièu de 
donner la chevalerie par Taccolade, on a établi di- 
vers ordres de chevalerie, dont c^uelques-uns exi- 
fent dts preuves de nobleffe*; mais aucun de ets or- 
res ne la donne. La poffeffion ancienne de la qua- 
Jifc de chevaliers fanplement , fait une preuve de 
l^obleffe. 



'Nohleffe dt fraacs-archers , ou francs-^taupins ^ 
oo, comme Fappelle la Roque, noblejps archert \ 
^tüt'ï'ÓLÏït, qui procédé de Ia qualité de francs- 
archers, prife par quelques-uns des ancécres de ce- 
^uiqui fe pretend noble. Les francs - archers oa 
francs-caupin€ étoientune forte de miliceétablie par 
Charles VII , en 1444 , coropofée de gens qui 
itoieoc exeropts de tous fubfides , & que Ton fiir- 
iK>mma par cette raifon f frats archers ^ oufrancs' 
taupins, Francols I infticua des légions , au lieu de 
CCS franiarchers. Quelques perfonnes , ifTues de 
res francs-archers j ie lont précendues nobles ; 
nais quoique cette milice fut tibre & franche 
d'irnpót, clle n'ctoit pas npble; Sc Ton ne regardoif 
plus dès-lors pour nobles indiflinilement tous ceux 
qui faifoient profeflion de porter les armes. 

Nohlefc dis francs^fiefs de Normandie , eft celle 
qoi fut accordée par Louis XI 9 par unecharte don- 
nee au Moutier-les-T^ours, Ie j Novembre 1470, 
par laquelle il ordonna, entr*aueres chofes, que, 
pour les üeü nobles acquis jufqu'alors par des rotu« 
riers en Normandie, &qu'ils tenoient è droit he- 
reditaire, propriétaire Sc foncier , & qu'ils poffé- 
dojent noblement a gage-pleige^ cour Sc ufage; 
ils les pourrpient tenir paifiblemenc^fansérrecon. 
traints de les mect;rehors de leiirs mains> ni payer 
aucune autre 6nance , que celle portee par la coro- 
pofition & ordonnance fur ce faites par Ie roi, 8c 
qu'ils feroient tenus & répucés pour nobles ; Sc des- 
Iers feroient ennoblis , enfemble leur poftérité née 
& a naitre en loyal mariage , Sc que la vo1r«nté du roi 
itoit, qu'ih jouiffent du privilege de nobleffe , 
comme ies autres nobles du royaume , en vivant 
noblement , fuivant les armes , & fe gouvernant en 
tous a&es, comme les autres nobles de la province, 
Sc ne faifant chofe dérogeante k h nobleffe. Les 
&ihtkt$ de Qeux ^ui pay ereat ce droit de francs-fiefsj 
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turent maincenus dans leur noblefie par des lettres 
de Charles VIII du ii Janvier 1486 > & par d'au- 
tres du 20 Mars de la mêtne année. Henri II , par 
une ordonnance du 16 Mars ijS^* i^^gl^» entr'au- 
tres chofes, que ceux qui prétendroient être no- 
bles par la charce de francs- üefs de 1470, ne pour- 
reiene jouir des privileges de noblelTe» s'ils ne fai- 
ioient apparoir des chartes parciculieres> tenant 
kurs fïefs k cour & ufage; & qu'eux , ou leurs fuc- 
ceifeurs, euiTent vécu noblement « fuivant les ar- 
nies , fans avoir dérbgé ; auquel cas ils i'eroient 
privés de lei^rs privileges, encore qu'ils fiflent voir 
des quittances particulieres de la £inance,par eux 
payée. Il y a eu , en divers temps » des recherche;} 
tait^$ contre ceux qui fe prévaloi^nt j fans fonde- 
ment , de la charte générale des francs-fiefs. 

NobUJfegraduelU, eft celle qui ne peut êtreplci- 
nementacquife qu'au bout d'un certain temps ^ oa 
après deux ou trois degrés de perfonnes qui ent 
rempli un office propre a donner commencemenc 
aia not>]e(re. En France» la plupart des offices des 
cours fouveraines ae donnent qu'une noblefle gra- 
duelle ; c'eft a-dire, qu'elle n*eft acquife a la pof- 
térité , que quand Ie pere Sc Ie fils ont rempli fuc- 
eeflivement de ces offices , qui eft ce que l'on dit : 
patre & avo confulihus^ 

Nobiejfe greffée , eft quand quelqu^un, profitant 
de la conforniité de fon nom avec celui de quelque 
familie noble , cherche ï s'enter fur cetce familie » 
c'eft-a-dire , a fe mêler avec elle. 

Nohlcjfe haut€\ il n'eft pas aifé de définir aa- 
jourd'hui , fi ce litre , dont tant de gens fe parent 
dans notre royaume, confifte d^ns une nobleffe (i 
ancienne, que Porigine en foit inconnue , ou dans 
4es dignicés aiSueUes , qui fuppofent , mais qui ne 
prouventpas toujours une véritable nobleffe. 
, I,epoint Ie plus incéreftkac n'eft pas cependant de 

difcutcc 
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diTcuter Pobjec de Ia noblefTe d'ancienneti ou de di- 
gnité y mats les premières caufes qui formerent Ia 
nobfefle*3fc Ia multiplierent. 

II femble ^u'on troavera Porigme de Ia noblefTe 
dans Ie fervice militaire. Les peuples du Nord 
avoient ane eflimetoute particuliere pour la valeur 
militaire : comme , par leurs conqaéces , ils cher- 
choientla po^effion d'un pays meilleurque celui de 
leur naiifance ^ qu'ils s'eftimoienc confidérables ï 
proportion du nornbre des corobattants qu'ils pou** 
' voienc mettre fur pied s & que , pour les diflinguer 
des payfans ou roturiers > ils appelloient/2o5/^i ceux 
qui avoient défendu leur patrie avec courage, Sc 
qui avoient accru leur dommation par les guerres; 
or i pour récompenfe de leurs fervices , dans Ie par- 
tage desterres conquifes , ils donnerent des francs* 
fiefs , è condition de continuer k rendre a leuc 
parrie les mémes fervices qu'ils lui avoient déjJt 
rendus. 

Ceft ainfi oue Ie corps de la noblefle fe forma en 
Europe, & aevint très-nombreux ; maïs ce méme 
"Corps diminuaprodigieufemenc par les guerres des 
«mifades , & par Textindion de plufleurs families : 
il faliut alors , de nécelTué^créer de nouveaux no* 
bles. Philippe-Ie-Hardi imitant Pexemple dePhi- 
iippe-le-Bel , fon prédéceffeur, qui , Ie premier , 
donna des lettres ae noblefTe en 1717 ^ en faveur 
de Raool Torfevre , c*eft-è-dire , Targentier 011 
payenr de fa maifon , prit Ie parti d'ennoblir plu- 
fieurS roturiers. On employa la même refTource en 
A ngleterre. Enfin en Allemagne même , fi les erope- 
leurs n'euflentpa^ fait denouveiuxgentilshommes^ 
s'il n'y avoit de noblef,que ceux qui prouveroienc 
Ja polTejinon de leurs chateaux & de leurs fiefs , oa 
du fervice militaire de leurs aïeux , du temps de 
Frédécic BarberoulTe, fans douteqa'on n'en troa*, 
veroit pis beaucoup* 

Tomé IV^ C 
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Nohlcjpc hereditaire , eft celle qui paffe du per^^ 
dux enfants & autres defcendants : Ia nobleffe pro- 
venanc des^rands offices » étoit hereditaire chez le« 
Romait^ } mais elle xie s'écendoit pas au dela des 
petits enfants. En France,touxe noblefle n'eft pas 
hereditaire ; il y a des offices qui ne donnent qu^une 
noblelTe; d'autres qui donnent commencemenc a U 
Dobleffe pour Jes defcendants > mais ii faut que Ie 
pere & l'aïeul aient rempli un de ces offices pour 
donner lanobleffe au petit-fils «.fans qu'il foit pour- 
vu d*un office femblable ; enfin rl y a d^i offices quï 
cranfmettent Ia nobleiTe au premier degré. 
, Noblejfis honoraire , eft celle qui ne confifte qu'i 
prendre Ie titre de nobleiTe , & a étre confidéré 
comme vivant noblemenc , fans avoir la nobleiTe 
hereditaire : ce n'eft qu*une nobleiTe perfonnelle ; 
elle n'a hiême que Ie privilege des nobles, comme 
2a nobleiTe perijonnelle de certains officiers. 

NohUjfe immédiate , en Alleroagne, eft celle des 
feigneursqui ont des nefsmouvants direöementdc 
l'empire , & qui jou i (Tent d^s mcmes préroganves 
queles viile^ libres : ils prennent Tinveftiture en Ia 
niême forme ; mais ils n'ont pas comme ces villes ^ 
Je droit d'archives. Le corps de la nobleiTe immé- 
diate pft divifé en quatre provinces & en quinje can- 
cons; favoirla Suabe> qui cbntient cinq cantons » 
la Franconie , qui en contient fix ; la province du 
Hhin I qui en contient trois., & TA! face qui ne 
fait qu'un canton. Cette nobleiTe immédiate eft Ia 
principale noble(Te,d'Allemagne , parce.que c*eft 
J'empereur qui la cp^Dfere immédiatement. Ceux que 
les élefteurs ennobÜflent, ne font nobles que dans 
Jeurs états , a moins que leur nobleiTe ne foit con* 
firmée par l'empereur, 

Nohlejfp immémorialt »-ou irréprocbable , eft 
xelle do.nt pi) n,e connoit point Ie comraencement., 
£c qui remonte ju fqu 'au temps. de rétabliflememde^g 



fieft ; c^eflrpourquoi on Tappelle aufTif/odale ; ba 
Tappelle aufli irréprockahh , parce qu'elle eft a cou- 
vert de tour reproche OU foupjon dennobliffement» 

UobUjfede Urne , eft la feconde claffe de la no- 
blefledansla vilie de Florence; on ydirbingue deux 
fortei de npbleffes pour Ie gouvefnenient ; favoir , 
ïa noblefle de foie , & la npblefle de laine. Lapre- 
róiecè eft plus relévée & plus qualifiée que la fe- 
conde. Il y a apparence que pes différentes déno- 
minations viennent de la difFérence é^s habics. 
Cette diftindion de deuic fortes de noblefTes fe 
fait au regard du gouvernement de la vilIe. 

Nobleffc liberale , eft celle que Toh a accordée 
it ceux qui , poufTés d*un beau zele,ont dépenf^ 
Jeur bien pour la défenfe de la patrie. 

NobUffe par lettres , eft celle qai próvient d^ 
lettres d^nnobliïTementaccordées par Ie prince. M. 
d'Hozier , dans Thiftóire d'Amanzé, rapporte une 
charte d'ennobliiTenienc du 24 Juin xoo8 , xnais 
cette charte eft fufpeöe; D'autres pretendent que 
les premières lettres d'ennobliflement furept don- 
néesen 1095. , par Pbilippel,a Eudesle Maire, dit 
Chalo S^ Mars« On fait encore mention dequelques 
autres lettres de noblefftdonnées par Piiilippe-Au- 
:gufte. Mats il eft plus certain qu'ils commencerenc 
fous Philippe III 5 car il fe voii ua ennobliflemenc 
de ce teiops qu'il accorda ^ Raoul l'orfevre. Ses fuci 
cefleursen accorderent aufFi quel()aes'uns; miis ils 
devinrent plus fréquents fous Philippe de Valois; 
. & il en accorda dès-lprs moyennaHt finance & fans 
finance ; car la charte de noblelTe de Guillaunie de 
DormanSy en I339 »^^^^ mention qu'elle fut don- 
siée fans finance ; & en 1354,. Jean de Reimspayt 
trente écus d'or; un autre , en 13 5 5 , en paya quatrti» 
vingt. 

Danslafuite, il y aeu des ennobliiïements créés 
par rédic » & Bont la finance a été réglée , mals ili 

Cij 
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ont toujours été fuivis de lettres particulieres jpoar 
chaque perfonne qui devoit p'rofiter de la grace por- 
tee par Tédit, Charles IX crea douzé rtobles en 1564; 
il eo créa encore trente par édit de I568. Henri IH 
en créa mille , par édit du raoisde Juin 1576 , pat 
des déclarations des ao Janvier & lo Septembre 
Ï577. Il y eut une autre création de noties , par 
édit de Juin 1 588, vérifié au Parlement de Rouen. 
On en créa ving^ , par cdit du aoOöobre 159a, 
& vingt autres par édit du 1$ Novembre fuivant ^ 
pour desperfonnes tanttaillables que non taillables; 
óix par édit d'Oé^obre 1594 , 8c encore en Mars 
1610, En 1643, on en créa deux en chaque généra- 
lité, pour Tavénement de Logls XIV a ia couronne, 
Ie 4 Dicembre 1645 > ^^ ^^^ ^^^^ cinquante nobles 
en Narmandie, avecpermiflion de trafiquer, leur 
vie durante , a condition que leurs enfants demeure- 
roient dans des viljesfranches, & ferviroient Ie rol 
au pretnier arriere-ban. En 1660 , Louis XIV créa 
deux nobles dans chaque généralité. En 16^6 , il 
créacinq cents nobles dans Ie royaume. On obtenoit 
des lettres de noblefTe pour deux mille écus. II créa 
encore deux.cents nobles, par édït du mois de Mai 
J702,& cent autres par édit de^Décembre 171 1. • 
On a fou vent donné des lettres de noblefTe pour ré- 
compenfe de fervices ; mals a moins qu'ils nè foient 
fpécifiésjon y apeu d'égard, vu qu*il y a eu de ces'^Iet- 
tresoü cetteénonciation étoitcfevenuede flyle ; on 
laifloit même Ie nom de la perfonne en blanc; de for- 
tc que c*étoit une noblefTe au porteur. Les divers be- 
foinsdeTétatontainfiréduitlesminiftresachercher 
des reflburces dans Taviditéque les hommes ont pour 
Jes honneurs. Il y a raême eu des édits qui ont obligé 
^des gens riches & aifés de prendre des lettres de no- 
bleilkt moyennant finance; de ce nombre fut Ri*. 
chard Graindorge , fameux niarchand de boeufs ^ 
tu pays d'Auge en Normathiie, quifqt Qbligé, ca 
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1 jy/ , d^accepttr dGs lettres de noblefTe paurlef* 
quelles on lui üt payer trente mille livres. LaRo' 
que , en fon traite de Ia noblefle , chap. xxj , dit en 
avoir vu lts contrainte^ entre les mains de Charles 
Graindorge , fleur du Rocher , fon petit-fils. 

Ce n^eft pas feuleroent en France, que la noblefTe 
eftainfi devenoevcnale. Au mois d'Oélobre 1750, 
onpubliaa Milan^par ordre de Ia courde Vienne^ 
uneefpece detarif,qui üxe ieprixauquel on pourra 
feprocurer les titres de prince , duc , marquis ^ 
comte , les firoples lettres de noblefTe ou de nata«- 
ralifation. 

Les enhoblifTementsaccordés aprixd*iargenf,onc 
été (ujets a plufieurs révolutions.'Les ennoblfs onc 
étéobligés, en divers temps> de prendre des lettres, 
de confirroation ^ rooyennant une ^Inance. On voic 
aufli 9 dés I ƒ88 » des lettres de rétablifTement de no- 
blefTe, enfuited'une révocation quiavoit été faite, 
Henri IV ,par Tédit du mcris de Janvier 1598 , ré- 
voque tous les ennoblifTemencs qui avoient été faits 
a prix d'argent. Il les rétablit enfuite , par éditdu 
mois de Mars 1606. Louis Xtll , par éait du mois 
deNovembre*i64o, révoqua tous ceux,quiavoiene 
été faits depuis trente ans. Lqs lettres de poblefTe ac- 
cordées depuis l630,fürent aufTi révóquées^ par 
édit da mois d'Aoüt 16^4. Enfin , par éditdu mois 
d'Aoüt 171J ^ Louis XlV/upprima tous les enno- 
bli/Tements par lettres & privileges de noblefTe,attr4' 
tués depuis Ie premier Janvier 1689 ,aux offices^ 
foitmilitaireSy de juflice ou finance. 

Pour jouir pleinement des privileges de noblefTe, 
il faut fair^ enre^ftrer fes lettres au Parlement, ea 
la chambre óes comptes & en la cour des aides. 

Nobleffelittérair^oufpirituelle f eft une quali- 

fication que Ton donne a la noblefTe , accordée aux 

gens de lettres pourrécompenfedeleurs talents. On 

.peutauffi entendre par-la une certaine noblefTe ho- 

' ' ' C üi 
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noraFre^qui eftatc^chéek la profeffion iesgensib 
lettres , mais qui ne confifte en France , que dan»^ 
unecertaine conGdérationqae donnentle mérite & 
la vertu.. A Ia- Cbine, on ne reconnbitpour vrai>- 
nobles, que les gensdTe lettre»; maïs cetre nobteiTe 
n'y eft point hóréjlitaire : lefils du premier officier 
de rétat refle dans la foule , s'il n*a lai-inéme un 
mérite perfonnel qui Ie foutienne. Quelques au- 
teurs , par noblefle littéraire, entendent aum Ia no- 
bleffe de robe , comtire Nicolas Upton, Anglois^qur 
li'^ diftin|;ue que deux fortesj Tune railitarre, Taa** 
tre Ijttéraire , qui vient des fciences & de Ia robc^ 
ÈogatQ, five literaria. 

Nohïejfe locale, ^ü cel! e qui s'acqüiert par Ia naiP- 
fance dans un lieu privilegie , telle que celle des 
iiabitancs de Bifcaye. 

On pourrott aufli entendre par npblelTe locale i^ 
celle qui n'efl reconnue que dan^ un certain lieu ^. 
telle qu'étoit celle des villes Roniaines, dom le^^ 
nobles étoientappellés i/om/ nobiUs.Lcs auteurs qui* 
ont traite des patricesd'Allemagne , difent que la 

flupart des communautés qui font dans les limitesdfr 
empire, font gouvernées par certaines families qur 
iifent de toutes marques extérieurès de noblefle » 
qui n'eft pourtant reconnue que dans leur ville, au- 
cun des nobles de cette efpece n'étant re^u dans les> 
chapitFCS nobles; enforte qu'il y a en Allemagne j^ 
comme deux fortes de noblefle , une parfaite & une 
autre locale , qui eft imparfaiie; & ces mcmes au- 
teurs difent que Ia plupart de ces families ne tenanc 
point du prince Ie commencement de leur noble/Te^ 
& ne portanjt point les armes , ils fefont contentés 
de rétat de bourgeoifie & des charges de leur com--' 
munauté en vivant noblement. 

NohleJfe civiU^ polnique ou accidenullé^eO. celle 
qui provient de Texercice de quelque office ou em- 
ploiy qui ennoblic celui qui en eft revituselle eit 
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Oppof^e a Ia noble^Te d'origine. On peut aurti en-r 
rendre par nobleflecivile, toute noblefle, foitde 
race au d'office , ou par lectres , reconnue par Ie» 
ïoix du pays ^a ladifférence de Ia nfobleffe hono- 
raire , qut n'eft qu'un titre dlionneur attaché k 
tertains états hfonoraUes , lefquels ne joutflent pas 
pour cela de tous les privileges de la noble/Te* 

iiohUJfe cléricale , ou attachi'e i la cUricaturé g 
confide en ce que les clercs, vivanr cléricalement, 

Farcicipent a quelques privileges des nobleSytel^r quer 
exemption des tailles 5 mais cela ne produit pas ert 
cu*ttnenoMeffeproprementdite;Hs{bmfeuIenaent 
confidérés , comme gens qui vivent noblemenr, Le» 
cccléfiaftiquesdesdiocefes d'Aurun & de Langref 
ónt pricendu avoirpar état Ia noblefle ; mais tout 
leur droit fe borne comme ailleurs , a fexeropH*' 
iion des tailles & corvees perfonnelles* 
• Noblejfe de clocke ou d€ la clocke y eft (Teffe quf 
fFrovfent de Ia mairie & aatres charges municrpales^ 
aruxquetles- Ia noblefle eft attribuée. On Tappelle 
noblejpe de clocke , parce que les afleinblces pour 
réiedfion des officiers munrcipaux fe font ordinai-' 
rement au fon de beffror , ou groffe cloche de Vhb^ 
tel-de-ville. Lescommiflaires du roi en Languedo<? 
faifant la recherche de la noblefle, appeltent ainfi 
Ia noblefle des capitouls de Touloule^ /loWtf/ftf de la 
élocke. 

Nobleffe comitive , elï celleque les doÖeurs-ré-* 
gents en droit acquierent au bout de vingt ans 
d'exercice. On Tappelle comitive , parce qu'ils peu» 
vent prendre Ia qualfté de comes , qui flgni-fie comte ^ 
ee qui eft fondé fur Ia loi unique ^au code de Pro^ 
Jejforihus in urbcr 

Il eft conftant que les profeffeurs en drort ontT 
coujours été décorés de plufieurs beaux privileges 3 
qu'en diverfes occafions , i!s ont été traites coipme 
les nobles^par rapport acertaiiiesexemptions. C'eflr 



pourqnoi plufiears auteurs onc penf^ quMts étoieoc 
réellemenc nobles ; ils ont même prérendu quecela 
i'étendoit k tous'lesdoSeurs en droit. La qoalité 
de proftiTeur en dröit^ft (i confidérable aMilan, 
qu'il faut raêmeétre déji noblepourremplircetcc 
place f & faire preuve de Ia noblede requile par les 
Katuts, avanc fa profeifion. Mais en France, les 
4oAeurs en droit ni les profefTeursne jouiiTentdel^ 
fioblefle f qae comme les avocats & médecins , c'eft-r 
jk>dire,qae leur noblefie n*eft qu'un titre d'honncur, 

Jui ne les succrife pas a prendfe la qualité d'écuyer^ 
C ne leur donne pas les privileges de noblelTe. 

NobUJfe commencée ^ eil celle dans Ie cemps on les 
degréf nécefTaires ne font pas encore remplis ^ 
comme ils doivehtTétre , pourforraer unenoblefflB 
acquife trrévocablement* 

Nobiefft €ommenfaU , cft celle qui vient da fer- 
vice domeftique & des tables des maifons royales » 
telles qu'étoit aucrefois celle des chambellans or« 
dinaires. 

NobUJfe ^coutumitre ou iitérine , eft celle qui 
prend la fource du cóté de la merej en vertu de 
quelque coutume baufage. 

NobUJfe débarquét ou detranfmigraüon , ett celle 
d'un étranger , -qui palTe de fvKi pays dins ua 
autre écat , oü il s'annonce faus un nom empr unté ^ 
OU qui eft équivoque a quelque grand nom. 

Demi ' nohlefft f eft une qualification que Ton 
donne quelquefois è la noblelTe perfonnelle de cetT 
tains officiers , qui ne paiTe point aux enfants» 

Nobleffe d deux vifages ^efk eelle qui eft accor- 
d2e , tant pour Ie paffe que pour Tavcnir , lorP» 
qu'on obtient des lettres de conürmation ou de 
féhabilitation ou ra£me>en tant que befoin feroir 
d^ennobliffement. 

Noblejfe de dignité^ eft celle qui provient de queF* 
igueJiaute dignité j, foit fiiodale ou perfonoelle ^ 
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tmcme ies grands offices' de la couronnc , & ae$ 
Offices-des cours fouveraines. 

Noblejps qui dort , p^efE celle dont la jooifTance 
eft fufpendue , a caufe de quelque aóle contraire. 
C*eft un privilegie particulier aux nobfes de la pro« 
t^ince de Bretagne. S'uivant Tarticle 561, lesno** 
bles qui font trafic de marchandifes & ufent de 
boarfe cocnroune , contribuent pendant ce teropf 
aux tailles, aides & fubventions roturieres; & let 
biensacquis pendant ce méme-terops > fe partagent 
également, pour lapreroiere fois> encore que co 
fuiTent des biens nobles. Mais iX leur eft libre de 
reprendre leur nobfefle & privilege d^icelle » toatee 
fois & qnantes que bon leur femblera , en laiflanc 
leur trafic & ufage de bourfe commune > en faifanc 
de ce leur déclaration devanc leprocbain joge royal 
ie leur domiciU. Cette déclaration doit être infi« 
iiuée au greffe , Sc notifiée aux marguilliers de U 
paroiflè , moyennanc quoi , Ie noble reprend fa 
noblefle, pourvu qu*tl vive noblement ; öc lts ac« 
óiiets nobles ^faits par tui depuis cette déclaration , 
te partagent noblement. 

IfobUJfe d*échevinage^ eft celfe qui vrent de la 
Ibnélion d*échevin, que celui qui fe pretend noble^ 
OU quelqu'un de {es ancétres pafernels,a remplie 
dans unevilleoü l'échevinage donnela nobleife» 
comme è Paris , a Lyon , &c. Ce privilege eft éta- 
bli è rinftar de ceux des décurions des villes Ro-^ 
maines , qüi fe prétendoient nobles & privilégiées» 
Charles V, eft rjyr, donna la nobleffe aux bourgeois 
de Paris. Henri III, par des lettres de Janvier 1 55^7^ 
réduific ce privilege auic prévAts des marchands 8r 
aux quatre échevins quiavoient été en charge de-^ 
puis Tavénement de Henri II ï la courohne , & èc 
Jeurs fuccefieurs, & a leurs enfants nés ic i nai*^' 
tre , pourvu qu'ils ne dérogent point. 

NobUJpi cmpruntü ^ eft lorfqu'un parent ennoMi 

Cv 



prête fa charte S un autre non ennobfi,pburinettre* 
toute fa race en honneur öc a couvert de la recher- 
che de Ia taxe des francs- fieft 5c de la taille, 

Nohlefe ent/ere , eft cel Ie qui eft hereditaire, 8(^ 
quipaffe a fa poftéi iré , k Ia difFérence de la nobleffe' 
perlonnéllè,. attachée k certains offices, qui ner 
paffe point aux enfants de fófficier^ 8i qu^on ap* 
pel Ie demi nobleffe.. 

Nobleffe étrangere ; crt entend par-fa celle qui ar 
été accordée'ou acquife dans un aurre érat , que ce- 
lui o« Ton detneure aéluellement.Chaque fouverain"^ 
Ji'ayant de puiflance que fur fes fujets , un prince 
ae peur réguliérement ennoblir an fujet d^un autre 
prince. t'empereur Sigifmond étant venu d Paris,, 
•n ^41-5 , pendant Ia maladie de Charles YI, vinf 
au parlement, oü il fbt refu par la faöion de la- 
snaifon de Bourgogne; on, plaida devant lui une 
caufe,au fujet de l'office de fénéchal deBeaucaire^. 
quravoit toujour» été rempli par des^gentilshom-^ 
mes; l'un êi^s contendants qui étoit chevalier, fê*^ 
^évaloit de fa nobleffe contre fon adveriaire ^, 
noromé Guillaume Signet, qui étoit roturier. SU 

fifinond poor trancher la queflion , voulut ennob- 
lir Guillaume Signet , Fafquier &quelques autrer* 
luppofent lAême qu'il Ie fit , & que, pour eet effet ^.. 
Ifayant fait mettre a genoux pres du greffier ^ il fit 
appcfrter une épée & ats épêrons dorés , & lui donna 
Kaccoladei qu'en conféquence, Ie premier préfi- 
Aenr dit è Tavocat de Tautre partie ^ de nè plus'> 
ihfifVer fur Ie défaui de nobleffe , puifque ce moyen 
tomboit. Pafquier n'a pu cependanr s-empécher de 
dire qXieplufieurs trouverent mauvais que Tempe- 
jcur entreprit ainfi fur lesdfoits du roi,&mcme qu'il: 
cét pris féance ati parlement. Quelques-uns diient 
que Ie chancelier qui étoit aux pieds de Sigifmond , 
afoppofaicequMIvouloit faire, lui obfervant qu*if ' 
aSlvoitpasIe droit de£iire ungf^tilbommeenErai»? 



ê&f & c(vie Sigifmoad voyant cela , dit k eet homme 
dtf Ie fuivre jufqu'au pont de Beiuvoifin , oü il Ie 
cfóclara gentilhomme : enfin, que Ie roi confirma 
net ennobliiTement. Tiraqueau a prétendu qu'un: 
prince ne povvoïtqonférer Ja noblefTe hors Jes li- 
mices de les Etats , par la raifon que Ie prince n'eft 
Ik queperfonneprivée; imis Bïrtbole, Barbarus> 
& iêan Raynuce^en fon traite de la noblefTe^ tien'* 
Aent te contraire , parce que rennoblilTement eflr 
mi adedè jurifprodence contraire ;c*eftméme plu^ 
tdt une grace qu'una£lede jurifdi<Sion« Eten tnét^ 
Ü y en a un exerople récent pour la chevalerie ^ 
donton peutégalement argumenter pour la (implff 
iloblede. Le 9 Oörobi-c r75a,dom Franpis Pigna-^^ 
ielii 9 ambafladeur d'Efpagne , chargé d'une com*<' 
Xiiifli^n particuliere de S. M. Catholique, fit dans^ 
J*églife de Pabbayfe royale de S. Germain des Prés ^ 
la cérémonie d'armer chevaUer de Tordre de Gala<« 
trava ; le roarquis de Maenzi, feigneur Efpagnoly 
auauel ie prieurde Tabbaye donna Thabic du mêmer 
ordre. Mais, quoiqu^un prince foufverain , qui fo 
trouve dans une autre fouverafheté (|ue la fjenne , 
puifTe y donner des lettres'de nobIe(le^cen*eft tou« 
^urs qu*è fes proprer fojets', s'il en accord^ ï de»' 
iiijets d'un autre prince, eet ennoblifTement ne peut 
avoir d'efFei que dans les Etats de celui qui Ta ac* 
tor4é ,, & ne peut préjudicier aui droits duprince^ 
ëont Tennobü eft né fujet^S nnoins oue ce princj 
n^accorde lui-même des lettres p*r lefquelles il 
"éonfente que rimpétrant jouiflè aulTi du- privilege 
*e nobleffe dans fes Etats, auquel cas, Fennobli ne 
ëreplusa eet égard fon droit de la conceffioa d*uii< 
prince étranger , mais de celle^e fon prince. Cc* 
pendant , eomtiie la nobleffe eft une q'jalité inhé*^ 
rente k la perfonne,& qui la fuit par^tout , les étran- 
gers qui fontnobles dans leurs p^ys ^ fontauffi teno»» 
-poiuf Aobles ea SrancCr lis y font en conljëqacncê^^ 
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exemptf ics francs fiefs, ainfi que róbferve Bae-^ 
quet. Loiteau pretend métne que ce» noblesicran^ 
gers rontpareilkinentex^EDpts de cous fubfides ro-^ 
uiriers . fur*tout ^.dic-il ».Iorf((u&ces nobies font nés^ 
fujecs a'Era» amis &. alliés de la France,.& que 
leur noblefTe eft établie en la forme» Müs , dans- 
l'uA^e prèfentyJes écrangers qui foni. nobles dans- 
leur pays > n*ont en France qü'une nobleiTe per-> 
fbnnelle , qui ne leur donne pas Ie droic de jouir 
de cous Ie» autre» privileges attribués-aux nobles,, 
tels que Texempcion d^s tailles& autres (iibüdes, 8c 
iiir-tout dts privileges ^ui couchent les droicsda. 
roi , parce qn'un^ fouverain étranger ne peut accor«^ 
der des droics au préjudice d'un autre fouverain ^ 
mais la &oque , eb.. %&, dit que des étrangers ont 
ité maincenus dans leur nobleiTe ^ en fe faifant nu*- 
turalifer». -II faut néanmoint excepter ceux qui 
nennent leur noblefled'un prinee allié de h Fran-* 
ce, & dont les-fojecs y font répmés rógnicoles , tel» 

3ue les'fujets du duc de Lorraine ^Sc ceux du prinee» 
e Dombef ; car les- fujets.de ces princes, qui font. 
fiobles danslear pays, joui/fent en France des pri««* 
vileges^ de nobie^ , de noéme que les fujets duroi ^ 
ee <^ai eft fondé fur la qualité de régnicoles,& fur* 
Jir réciprocité des privileges.de nohJèiTe dans le»^^ 
Xtats de ces prinjces*. 

NohJeJe fémininc OQ utérinë,^ tfk celle qui fe 

terpétue pr les filies,, & qui fe communiqué ü 
ïursmans, & aux.enfants.qui naiifent d'eux« 
NoblejpspodaU ou inféadéc^ eft celle • dont lesL 
preuves fe tifent de la poffeflion aocienne de quel-> 

Iue fief,&qui remontent jufqu^auxpremierstemps. 
e létabliflement desfiefs», ou ces fortes.dliérita* 
i^sne pouvoientitre polTédés que par des nobles ^ 
nt de pere ou de mere s- tèllement que quand Ie 
aotvouloit coaférer un fief iun roturier,il leiai- 
iutöhevaüsi^ aada.xaQina.reABpblUIbie^ ea. lu£ 
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jbntfant Tinveftiture de ce fief. Dans fes cominen*-. 
cemeiusyces ennobliiTe'ments a TefFec depolTéder der 
fiefsy.ne fe faifoienc q,ue verbaleroent en préfence 
detémoins..Dans lafuice^quand Tufagede récricurc: 
devint plus conamun ^ on dreffx des chartes de Veom 
aobliflèment & inveftiture. Il ne faut pasconfondre 
ces ennoblüTemems , k. Vtfftt de poiféder des üefs ^ 
avecceuB qui fe donnoieiu par lettres fimplexnenr^ 
lans aacuae invefiiture de fief«Le premier exemple 
de ces lettres. n'eft que de Tan J095 ; au lieu qua 
It'ennobliilemeat par Tinveftituredes fiefs^tft aufli 
aacJenquê rétabliflecnenc d^ fiefs»c'efta-dire, qu'il 
semonte jufqu'aa commencement de h troifiecne 
<ace 9 Sc même verj la fin de la feconde.. 

La facilité que Von eut de permettre aux rötarieri 
de pofleder des fiefs , & Puiage qui sMmroduifit dp 
les eiuioblix a eet e&t, opéra» dans la fuice» que 
sous ceux qjui poiTédoient des fie& » furent répüté^ 
nobles*. Le fief communiquoit fa nobleifé au rota^ 
»er qut lepalTédoic j pourvu quHl fit fa demeure fur 
le fief) tandis qu'au.cootrairelesnobles étoient trai« 
sésconune roturiers» taiic qu'ils demeuroient fur 
Qne roture..Cependant la fujcceifion d'iiJi roturier j, 
qui poiTédoJt un fief fans avoii- été ennobii, ne fe 
partageoit pas noblemenr jufqji'ii ce que le fief fdc 
tonabé en tiercé foi ,, c'eft-ardire> quÜl e4t paffe de 
Üaïeul au fils» & de ceiui-ci aux petits-enfants^ 
a/ors Ie 'fief fe partageoit nobleroent^.& lés petits-» 
enfants joulfibienx de la noblefle hereditaire. Cet en- 
aoblifièment par la pofTefiion des fiefs, quand ils> 
avoient pafTé. de IVieul au fils, du filsau petit-fils^ 
étoit encore en ofage en Italië & en France, dana: 
leXV fiecle,ainfi que TatteftelePoggio. Pöurré-»^, 
priiper cette ufurpation de nobtleffe par Ia pofTef-^' 
£on des fiefs ^ nos rois ont fait payer de temps ea- 
Mcnpsaux roturiers^ une certaine finance que roa% 
appelléfi diroii de Jrana-ficfsj, afia d'interrompre la. 



poffeflTion de noblefle que Jes rotariers- ptéten^ 
dbient tirer des fiefs. Cepencfant hs roturfers qut* 
pofTédoient des fiefs-, continuant toujours a fe qua-' 
hfier écuyers^, l'ordonnance de Blois,arcicIea^S r* 
f^rdanna que les rotirriers & non-nobles, achetcanc 
£efs nobles, neferofem pour ce ennoblh^ dequel-^ 
i}ue revenu que fuffent les fiefs par eux acquiss Sc 
rel eft aöueilement Tufage. 

Noblejfe de mairie oude privilege , eft ceHe qar 
vient de lafonéVion deniaire,<Qu autre office rauni-^ 
cipai^ qui a été rempli par celui qui fe pretend' 
noble , OU par quelqu'un de fes ancêtres en ligne 
diredr mafculine , dans une ville oirTexercice de»- 
eharges municipales^ donne la noblefTe^ comme ^ 
Paris, è Lyon, a Poitiers^&c. 

Nobltffe maternellè, eft la noblefle de Ia mere^ 

eonfidérée par rapport aux enfants. Suivant Ie droic 

commun, la noblefle de la roere ne fe tranfinet 

point aus enfants : c'eft principalennent du pere 

que procédé la noblefie des enfants; celui qui eft- 

ilTu d'un pere nobië &c d*une roere roturiere , jouic 

des titre* & privileges de noblefTe dé roéme cflcr 

Uelui qui éft iflu de pere & roere nobles. Cepen-^ 

dant la noblefie de la roere ne hiiTe pas d'être'con-' 

fidérée; lorfqu*eHe concourt avec celle du perCy. 

elle donne pLus de luftre i la no1>leire des enfants^ 

& la rend plus parfaite. Elle eft ro£roe néceffaiiie 

én certains cas, comme pour étre admis dans cer^ 

"^tains cbapitres nobles, ou da,ns quelque ordre dor 

dievalerie oü il faut preuve de noblefTe du c6té de 

pere & de roere, il faut mêroe, en certains cas> 

f^rQuver la nobleffe aïeule des pere & mere^ 

de leurs bifaïeuls & de leurs tritaïeuls ; on dif- 

penfe quelquefois de la preuve de quelques degré» 

ée ooblefie du cèté des fei^mes ; mais raremencr 

difpenfe-t-ón d'aucun des degrés néceflaire$-d«^na^ 

Heiffeda cöcé du ^^ 
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lano6Iefle de Ia mere peut encore fervir a fet- 
enfants quoique Ie pere neFüc pas noble, lörfqu'ir 
s'agit de parrager la fuccetrion, dans une coutume^ 
de repréfentation , ou il (uSk de repréfencer une^ 
perfonne noble pour parrager n:;ltienient. 

NobleJJe médiattftn Allem^gne, eft celle que 
donnenc les éledeurs} elle n*eA reconnue que dans- 
leurs ét3cs> & non dans Ie rede de ren>pire. De 
Prade^ en fon Hifloire d'Alleuiagne, dit que les 
nobles médiats onc des régales ou droits régaliens 
dans leurs fiefs,par des conventions particulieres ;- 
cependant qu*ils n'ont point Ie droic de chafle. 

NobUffk militairty eft celle qui eft acquife par 
ia profeSion des arroes. C^eft delk que la nobleile 
de France la plus ancienne tire fon origine; car les» 
francs qui faifoient tous profeiTion de porter les 
drroes ,ëtoi ent auin tous réputés nobles. Lesdef* 
cendancs de ces anciens francs ont confervé la no«- 
blefles on la regardoit mème aut^efüis^ comme dt« 
tachée a la profefHon des armes en général; mais ^ 
fous ia troifieme race, on ne perrait de prendre ld 
titre de oo^/^> & de jouir des privileges denoble/Te,^ 
<|a'a ceux qui feroient nobles d*extraöion, ou qui 
auroient écé ennoblis par la pofTeflion de quelque 
£Èf, 01) par un office noble, ou par des lettres du 
firince. Il n'j^ avoit depuis ce temps aucun grade- 
dans Ie militaire ,auquel la noMeiie fut atrachée ;. 
la dignité méme de raaréchal de France ne donnoic 
pas la nobfefle; mais ellè la faifoit préfuAier en ce* 
lui qui étoit ^levé i ce premier grade. Henri IV^ 
par un édit du mois de Mars 1600, articlea5 > dé*- 
fenditatoutesperfonnes de prendre Ie titred'ecttyer,. 
&des*inférer au corps de la nobleire,s'iI$n'éioienr 
ilTus d'un aïeuï & A^nn pere qui euflTent fait profef-' 
£on des armes , ou fervi Ie public en ^quelqu'uné 
des charges qui peu vent donner comméncement a> 
lanoble&* Mais-la difgofitlon decec article éprouvê^ 
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plufieurs ciiangemencs, par différentes loix pofté^ 
rieures. Cen'efl^ que par un édit du.niois de No- 
Verobre 1750, que Ie roi a créé une noblefle niili- 
taire> qu'ilaatcachée icertainsgrades &anciennecé 
^e fervice. Cet édit ordonne, encr*aotres chofes ^ 
qu'è I'aveivir Ie grade d'oificrer-générar coivférera^ 
de droiCy !a nobleife è^ceuxqui y parviendront» 8C 
i toute lear poftéiit^ légicime lois nee & ^ liaicre* 
Ain(i tout maréc&al de camp » lieiHenant-général , 
OU maréctial de France, eft de droft ennobli par ce 
grade. Il eft aufTi ordonné q]ae (out ofScier né eil 
légitime miiriage , dont Ie pere & Kaïeul aufont ac- 

S|Qis Texemption de Ia talfle par un certaia cemps d^ 
èrvice^fuivant cequi eft porté par eet édit, fera 
roble de droir, après toutefois qu'U aura été créé 
chevalier de S. Louis ; qu'il at»ra fervi pendant Ie 
terops prefcrit par Iesartit:les quatre& fix de eet édir». 
OU qu'il aura profité de Ia difpenfe accordéepar Tar- 
ticle huit » k ceux què leurs bleflures mettenc hors 
doerat de continuer leurs fervices. Au lieadescerti- 
ficatsde fervice que l'édit de 1750 avoit ordonné de 
prendre au bureau de fa guerre^ pour jouir de la^' 
siob]e^e,.Ia déchracion du ai Janvier 1751 ordonné* 
<fe prendre des lettres du grand fceau » fous Ie titre 
de lettres d'approhation a< /erwcej ^ lefquelles ne 
font fujettes a aucun enregiftreroent. 

L'lmpératrice reine de Hongrie a fait que fque cho*- 
ft de femblable dans fes écats , ayant, par une or« 
dbnnance du mois de Février 1757, qu*elle a en* 
voyée a cËaque corps de fés troupes» accordé laf 
sioblefTe ï. tout officier, foit nationnal, foit étran-^ 
ger.qui aura fervidans fes armées peil d'anttrenteans.' 
NobUJfe mixte, en Allemagne,.eft celle dts fei- 
gneurs q^ai ont des fiefs mouvants direö'ement de 
rempire,& aufTi d*autres fiefs (iiués dans Ia mouvan- 
ce des élefleurs Sc autres princes qui relcvent eux- 
jtifime de Tempire» 
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ITohleJ/e de noms & d'armes , eft la nob!efl*e an- 
cienne öc iromémoriale , celle qui s'eft formée en 
métne-temps que les fiefsfarenc rendushéréditaires» 
& qoe l'on commenca a ufer des noms de familie 
& des arcQoiries. EJle fe manifefla d'abord par les- 
cris du nom dansles innjtes , & par Jesannesérigées 
en trophée dans les combats (^nglaats , & en temps 
^ paix parini lts Routes Sc les tournois. Les gentils** 
^mines aui ont cette noblefie^ s^appellent gentils* 
hommes de nom & d^ ar mts ; Ws lont confidérés 
corome plusqualifiés qae les aurres nobles & gen- 
tiUhommes qui n'oot pas cette même prérogacivc 
denoblefl'e. Cette diflinélion eft obfervee daas. tou« 
tes les anciennes chartesyjc par le^ hidoriens & 
quelqaes acteurs : 1'ordonnance d'OrS^ans > celle de 
Moulins & celle de Blois veulent que tes baillifs Sc 
fénécfaaux foient gemilshommes de nom Sc d'Jar- 
mes y c'eft-a-dire d'ancienne extraéiion, &non pal 
deceux dont on connoic rennobliff^ment. 

En Allemagne & dans tou$ les Pa.ys-Bas, cette 
noblefle de nom & d^armes eft fort recberchée i Sc 
Ton voit, par un certificat du gouvernement de 
Luxembourg, du ii Juin léi^^.que dans ce du« 
cté, on n'admet au fiege des nobles que les gen- 
tUsbommes de nom & d^ar^nès s que l^s noaveauic 
nobles^ qu'on appelle francs hommes ^ ne peuvent 
p^s ieoir en jugemeht ivec lts autres nobles 
féodaux^ 

NobUffe nouvelle , eft oppoféc k Ia nobleffe 'an- 
cJenne; on entend parmi nous, par noblefle nou- 
velle, celle qui procédé de quelque office ou de let- 
tres, dont Tepoque eft connuej dans les Pays-Bas^ 
on regarde coiia/ne nobleffe nouvelle , non-feule* 
ment celle qui s'acquiert par les charges qu par 
lettres , mais même celle de race , lorfqu'elle n'eft: 
pas de nom Sc d'armes. 

Noblefe d' office ou de charge , eft celle qui vient. 
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de Texercicedequelque office ou charge honora&fev 
ic qui a Ie privif ege d'ennoblir. Celui qui eft pourvtr 
d'un de ce* offices , ne purt dts privileges de iio- 
blefle que du jour qu'il eft recu & qu'il a prêcé 
ferment. Pour que lofficier tranfmette Ja nobleiTe k 
fes enfants , il feui qu'il décede revêtu de l'office ^ 
OU qu'il 1'aic e:]c e rcé pendant vingt ans, & qu'aii 
f»out de ce temp» il ait obtenu des lettres de vété^ 
.rance. Il y a mêm'e certains offices donrt il feu» 
que Ie pere & Ie fils aient été revêtus fucceffive- 
ment , pour qu,e leursdefcendants jouiffent de la^ 
noblefle. Les offices qui donnent la noblefTe font 
les grands offifces de la coulroni>e , ceux de fecré- 
taire d'état & de confeillt^r d'état , ceux des nwgif- 
frats des cours fouveraines , des tréforiers deFran-*^ 
ce, des fecrétaires du roi , & plufieurs autres ^ 
tant de la maifon^ du rof > que de judicature Sc de» 
linances. 

NobUJfe offtcüüftf eft celle^ui fert aux paffion* 
& inclinations des grands, pour élever leurs do* 
sneftiques qui leiür ont rendu des fervices. 

Nopiejje palatine y eft celle quftire fon origine 
des grands offices du palais, ou maifon du roi & de 
fa rein^, auxquels Ia noblefTe eft attachée»- 

Noblejfe parfaitCy eft celle fur laquelle il n*y » 
fien 4 defirer^lbit pour lenombrede fesquartfers, 
foit pour les preuves : Ia noblefTe Ia plus parfaite eft: 
celle dont Ia preuve remonte jüfqu'au comnaen-^ 
cement de la troifierae race , fans qu'on en voie 
même l'origine ; & pour Ie nombre des quartier» 
en France, on ne remonte guere au-dela dü qua- 
trieme aTeul ; ce qui fournit trente-deux,quartiersr 
fes Allemands & les Fiaraands>afFeÖent de prouver 
jufqu'è 64 quartiers. 

NohUffe patré & ' avo ; on fous - entend confuli'^ 
bus f eft celle qui n*eft acquifeaux defcendants d^un 
«niiobli par charge^. qu'autant que Ie pere & Ie fils- 
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ent rempli fucceflivement une de ces charges qui 
^onnent co cnmen cement a h nobleffe. Cec ufage 
a écé établi fur Ie fondement de la loi L au code 
dé DJgnitatibus (\m pone : Si ut proponitis ör 
avum confulanm (/ patnm prcetorium hahuiftis > • 
^ non privatas eend iti ones hominihus , fed clu" 
rijjimas nupferitis , claritatcm gentris retinetism^ 
Cette loi eft néanmóins mal appliquie; car elle ne 
dit pas qu*ii foit néceflaire, pour avoir le^ticre de 
ciarjflltney que U pere & IVieulaient étédans dei^ 
charge» éminentes i on ne révoquoit pas en doute 
Ia nobleife d'origiiie de Ia fille^ mais de favoir fl 
elle Ia confervoit eii fe marianr. La loi II. du méme^ 
titre confirmeque la nobleffe de Tofficier fe tranf» 
mettoit au premier degré y^puifqu^elle dit pattrnoê 
konores filug invidtre non oportet, Cependant ^ 
parmi nous^ tous les offices ne tranfmettent pas la 
Bobic/Teau. premier degré ; ce privilege eft réfervé 
aux ofiices.de cbancelier, de garde des fceauz» do 
fecrétaircd'état, de confeiller d'écat fervantaftuel- 
lemenc au confeil , de maicre des requétes » de fe* 
crétaire du roi. Les confeillers de certaines cours 
fouveraines ont agfli la nobleffe au premier degré ; 
tels font ceux des parleroents de Paris, de Befan^on, 
de Dauphiné ; Ie parlement de Dorobes jouit de ce 
méme privilege^ tant k Dombes qu'en France. La 
chambre des comptes de Paris:, & la cour des aide» 
ont auffi Ie même droit. Mais dans la plupar^ des 
autres cours fouveraines , les offices de préfident 
& de confeiller ne tranimettent la nobleffe qu*aa 
fecond degré, qui eft ce qu'on appelle patre 6r 
avo. 

NohUjfe patricienne peut s'entendre de ceux qui 
defcendoient de ces premiers fénateurs de Rome ^ 
& qui furent nommés patriciërs. Dans les Pays- 
las ,on appelle families patriciennes , celles qui 
fcot Qobles» En Allemagne, les principaux bou]> 
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geois des villes prenneiit Ie titre iepdtrices ^ & ijS 
donnent des armes ; mais ils n'ont point de privf* 
leges particuliers , üce n'eft dans quelques villes , 
comme Nuremberg , Ausbourg , Ulm > oü ils font 
diftingués dans Ie magiilrac ; mais cette nobleffe 
n'eft.pas refue dans les colleges. 

Les Suifles.n'eftiment que Ia nobleffe qur étoit 
avant leur changement de gouvernement , &c appel- 
lent cellequi s'eft faite depuis, nobleffe patricienne. 

Nobiejfe perfonnelle y eJft celle qui ne paffe pas 
Ia perfonne, & ne fe tranfmet pas a fes- enfants ;' 
telle eft la nobleffe attachée h certains offices de h 
maifon du rot , & autres qui donnent Ie titre 
iPécuyer, & toutes les exemptions des nobles , fans 
néanmoins communiquer une véritable nobleffe 
tranfmifHble aux enfants. On entend auffi , par no- 
bleffe perfonnelle, celle qui eft atrachée è cer- 
taines profelfions ^onbrables /telles que ies fonc- 
tions de >udicature^, la profeffion d'avöcat, & 
celle de médecin. En Dauphiné, il Lyon, en Bour- 
gogne , ces fortes de perfonnes Xont en poffeffion 
de mettre de'vant leür noni la qualité de noble > mais 
cette nobleffe n^eft qu'bonoraire J & ne leur attrl* 
-bue pas les privileges des nobles. 

Noblejfe petite ; en Efpagne , on appelle ainfi \t^ 
feigneurs ^ui ^^3nt point de digniié , mais feule- 
'jpentjurifdidion ; il y en a encore unemoindre> 
qui eft celle dt% nobles qui n'ont aucune jurifdic- 
tion ; & enfin on appelle nobteffe très-petite,m/- 
n/m<2,létat de ceux qui n e font pas vraiment no- 
bles, mais quivjvent noblement & de leurs reve- 
nus. En France , on ne connoit point t^% diftinc- 
tioosj toute nobleffe eft de même qualité ; un 
homme nóuvelLment ennobli , jouit dts mémes 
privileges que celui qui eft noble de race, fi ce n'efï 
dans Ie cas oü il faut prouVer plufieurs deg^rés dena- 
blcfle. ^ ' 
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'NohUJfe au premier degré ^ eft celle qui eft ac- 
^uiTe & parfaite en Ia perfonne Ats eiiFants , lorf- 
9ue leur pere eft mort revécu d'un office qui en- 
hoblit, OU qu*il a fefvi pendant Ie temps prefcrit 
par les réglereents. 

Noblejfe pronencée , on appelle ainfi celle qui 9 
n'écant pxs bien fondée , eft reconnue par un juge- 
in«ni pafle , de concert entre Ie prétendu noblc 8c 
les habicancs du lieu oü il denieure. 

NobleJTe protégée , eft celle de auelqu'un dónc 
Ia noblefle eft douteufe , Sc qui s'allie aux grandes 
maifons par de$ roariages^ afin de s'afTurer ^ par lé 
crédit de ces maifons^ Ie titre de nobleffe qa^on lui 
contefte. 

Nobleffi verriere : on appelle ainfi celle des een- 
tilshommes qui s'occupent a fouffler Ie verre. Ceft 
nne rradition vulgaire que les gentilshocnmes ont 
feuls Ie droit de travailler a eet ouvragè; ce qui eft 
decertain, c^eft que, dans la plupart des verreries^ 
ce font des gentilshommes qui s'occupent k eet 
exercice , & cju'ils ne fouffriroient pas que des ro- 
tuHers travaillaflent avec eux , fi ce n'eft pour les 
fervir. C'eft apparemment ce qui a fait croire k 
quelques perfonnes , que l'exercice de Tart de ver- 
rerie fiifoit une preuve de noblefle. 

Nohleffe utérine ou c out umi er e , «ft celle quc 
renfant tient feulement de ia mere, lorfqa'il eft 
né d*unie mere noble & d'un pere roturier. Cette 
cfpece de noblefle étoit autrefois admife dans toute 
Ia France , & même k Paris : en efl^et , on voit dans 
lesétablifleraentsde S. Louis, qu'un enfant né d'u- 
ne gentilferame & d'un pere vilain ou roturier ^ 
pouvoit pofl^der un fief ; ce qui n'étoit alors pcr- 
tnis qu'aux noljles & gentilshonimes. 

Il n'y a point de province oü la noblefle utérine 
fe foit tuieux maintenue qu'en Champagne. Toutes 
le^femitïes aromit Ie' privilege de cranfmetcre la 
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Mblefle a leur poftérité. Les hiftoriens tiemiert 
que ce privilege vint tie ce qüe la plus grande par- 
vtie de la nobleiTe de cette province ayant écé tuéê 
^en une bacaille Tan 841 , on accordaaux veuves 1^ 
privilege d'ennoblir lei roturiers qu'elles époüfe- _ 
rent, & que les enfants qui naquirent de ets raaria- ' 
;ges, furent, tenus pour nobles. Quelqucs-uns ont 
-cru que cette «obleffe vexioit des temmes libres de 
Champagne , lefqueiles époafant des efclaves , 
leurs enfants ne hifToient pas d'étre libres; mais 
Ia coutume de Meaux dit très-bien que la verge eor 
noblit , Sc que Ie ventre affrahchit, . 

Quoi qu*il en foit dé l'origine de ce privilege , il a 
V ité adopté dans toutes les coufumes de cette provin- 
ce, comme Troyes^Chilons, Chauraont en Bafïi- 
gny , Vitry, 

Les Commentateurs de, ces coutumci fe font 
imaginés q\ie ce privilege étoit particulier aux fem- 
mes de Champagne; mais on a déja vu Ie contrai- 
re; & les coutumes de Champagne ne font pas lek 
ieules oii il foit dit, que Ie ventre ennoblic ; celles 
de Meaux , de Sens , d'Artois Sc de Saini-Michel, 
|)Qrtjfnt la même chofe. 

Charles Vil, en 1430, donna des lettres datées 
de Poitiers , Sc qui furent regiftrées en Ia chambre 
.des comptes, par lefquels il ennoblit Jean TE-* 
guifé , Evêques de Troyes, fes pere & mjere, & 
kous leurs defcendants.» niales S^ femelï^s,^ 'Sc ór- 
idonna que les defccndants dgj feiuellés.ïeroienc 
uobles* 

Sous. Ie regne de Louis Xll^en 1509 , lorfqae 
Ton préfenta les procès-ver'baux des ccwtumes de 
Biie & de Champagne aux commiffkires du par- 
lement, lés vrais nobles qui ne vouloient poin^ 
avoir d'^gapx , remontrerpnt que If, ;iobIeffp ne 
/üevoif p>9céder que du qótè dip^cg; cfuk du tiers 
/^tat , ^;fl^4ac /e5 ecctóiiaflicyj|^jc|u bülliage dè 
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Troyes & aatres reiforts d$ Champagne & de Brie, 
Vy oppoferenc , & prouverenc» par plufieurs )uge- 
mencs , que tel étoic i'ufage de couce anciennete. On 
ordonna que ia noblefTè & Ie ciers-étac donneroienc 
chacan leur mémoire , & que les articles feroienc 
inférés^par provifioQ^ cels qu'jls étoienc« Les cotn- 
Aiilfaires renvoyerenc la conceftation au parlement^ 

ouelleeft demeurée indécife. 
La noblefle utérine de Champagne a été confir« 

iDéeoar uuefoule dejugements Sc d^arréts. 11 y eur^ 
en léiS , un proces incenté au confeil , dé la part 
du prépofé k la recherche d^s fauxnobles , concre 
ies nobles de Champagne , que Ton prétehdoic nt 
tirer leur noblefTe que du cécé maternel ; mais Ie 
procèsne fut pas jugé , Ie confeil ayant impofé fileu- 
^e au préjugé.^ 

L^exemple Ie plus fameux d'une noblefle utéri- 
ne^ reconnue en France, efl celui des perfonnes 
qui defcendent, par les femmes ^ de quelqu'un des - 
freres [de la pucelle d'Orléans, El Ie fe nommok 
Jeanne Dars ou Dnrc, Charles VII , en reconnoif- 
fance des fervices qu'elle avoit rendus k 1^ France 

ar fa va|eur , par des lettres du mois de Décera- 

ni^i^^ Tcnnoblit avèc Jacques Dars ou Darc, 
Ifabelle Romée , fes pere & mere, Jacquemin 
& jean Dars, & Pierre Perrei fes freres, en- 
femble leur lignage, leur parenté & leur pofte-* 
rite née & k naitre, en ligne mafcuüne & féminine. 
Charles Vil changea aulïï leur nom en celui de 
du Lys. 

On a mis en doute fi Tintention de Charles VIÏ 
avoit été, que lapoftérité féminine des freres de ' 
la pucelle d'Orléansentlaprérogativedetranfmet- 
tre ia noblefle a {es defcendants, parce que c'eft un 
flyle ordinaire dans ces foites de chartes , d'en- 
iioblir les defcendants males Sc femelles de ceux 
aax^uejs la^noblefle eft accordée , mais lüon pai 



t 



7* .NöB*Ë$$B. 

d'ennoblir les defcendants des fïiles j II moins 
qu'elles ne concradent des alliances nobles. La Ro 
que, en fon traite de la nobleife, rapporte vingt 
exemples de femblables ennobiifTements faits par 
Philippede Valois, par Ie roi Jean ,paTCfiarJes V, 
Charles VI, Chajles VII & Louis XI,. en vercu 
" defquels perfonne n'a prétendu que les fiJIes euf- 
fenc Ie privilege de communiquer la -noblelTe a 
Jeurs defcendants; il n^y a^que les parencs de la 
pucelle d'Orléans qui aienc pr^cendu avoirce pri- 
vilege. 

11 fut néanmoins interprêté par une déclaration 
d'Henri II, du a6 Mars lyy; , par laquelle il eft 
dit qu'il s'étend & Te perpétue feulement en faveur 
de ceux qui feroicnt defcendus du pere & des fre- 
res de la pucelle en ligne mafculine, 8c non fé- 
ininine;que les feuls miles ferontcenfés nobles, 
Sc non les defcendants des filles, il.elles ne font 
mariées k des gentiJshommes. Ce raême privilege 
fut encore aboli parrEditd'HenrilVdeTan 1598, 
fur Ie fait des ennobliffement4 créifs depuis 3 ƒ78, 
L'édit de Louis XIII du mois de Juin 1614, article 
ló, porte que les filles 6c les femmes defcendu^s 
des freres de la pucelle d'Oriéans, n'ennoblironc 
plus leurs maris a favenir. Les déclarations de 
1634 & de 1635 portent Ia même chofe. AinC , 
fuivant Tédit de 1^14, les defcendants de la pa- 
celie d'Orléans par les filles, nés avant eet édit, 
font maintenus dans leur pofTeffion de nobleffc ; 
mais ce précendu privilege a été aboli, a compter 
decetédir. 
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CE mot ftgnifie une créance fondée fur uu roo« 
tif probable , ou un jugement de VeCpTit , 
doQteux ^incertain. L*opinioneft tnieux définie» 
leconfentemenc queTcfpric donneaux propofitions 
^ui ne l-ui paroiflenc pas vraies au premier coup 
d'cejl y OU qui ne fe déduifenc pas par une confé- 
quence nécefTaire de celles qui portent en ellec 
Tempreinte de Ia vérité. 

On définit Fopinion , dans Técole, ajpenfusiri'm 
UlUdus€um formidine de oppojito , c'eft-a-dire » 
tin confencement que rentendement donne k un6 
chofe avec une efpece de crainte que Ie contraire 
ne feit vrai. 

Selon les logiciens, la démonftratio.n produit U 
fcience ou Ia connoiffance certaine , & les argu- 
ments probables produifent Topinion. Toutes let 
fois que Ie confentement de refprit è une vérité 
qu'on lui propofe , cft accompagné de doute , on 
i*appelle opinion. Platon fait de Topinion un mi- 
lieu entre la connoidance &c Tignorance ; il die 
qu'elle eft plus claire & plus exprefle que Tigno- 
tance , mais plus obfcure & moins fatisfaifante que 
Ia fcience. 

^ On fourient commonément dans Pécole , que 
l'opinion n*e{^ pas incompatible avec la (cience luc 
ün niême fujet , quoique ropinion fuppofe du 
<loute , & que la fcience exclue toute incertitude , 
parceque Tentendement, dit-on, peut confentir i, 
une vél ité par différents motifs » & de diverfes ma« 
lïierei. Cependant fi Ton examine de prés la quef- . 
tion , on comprendra qu'il eft abfolument impof- 
£ble qu*on puifle ea même-cemps douter & icre 
Tomc IV. D . 



/cercain de Ia méme chofe ; que Ia différente det 
ïiiotifs , incertains ou probables, ne fauroit pro» 
duire eet efFet dans Tefprir , parce que les raifons 
probaWesqui formenc Topinion, fontune lumiere 
foible , qui ne peut jamais obfcurcir Tévidence des 
raifons certaines qui forment la fcience ; ce qu'il 
feudröit pourtantqu'elle fit pour introduire dan$ 
l'efprit cetre obfcurité dont elle doit être accom- 
pagnée , & produifi , dans Ie confentemént , Ie 
doutencce(raire& efl'cntiel a Topinion. D'ailleurs, 
ia fcience étant certaine & évidente par elle-mê- 
me, elle bannit^ par fafeule préfence, 'toute of- 
cillation, & par confécuent Topinion même dont 
jglle prend la place, & laific Tefprit entier de réclac 
de fa lumiere. Tout ce qu'elle lui permet alors , 
ic'eft de diftinguer, au milieu de cette grande lu* 
jriere. Ia foibleifedecelle del'opinion , &de voir 
que ü lts raifons évidentes qui entrainent fon con- 
fentemént & Ie rendenc certain , lui avoienc man- 
itjué , les raifons probables & conjeöurales n*au« 
roient obtenu de lui. qu un afTeniement foible Sc 
perplexe ; de forte que ceux qui fe propofent da 
prouver la compatibilité de la fcience & de Topi-* 
nion , par la difFérence de .ces motifs , ne font 
autre chofe, que confondre la confcience qu*on a 
de rincertitude du confentemént ;cequi eft tres- 
ÖifFérent/ Car il n'eft point de raifon , que[qu« 
bonnequ'elle foit , qui empcche de fenrir Tincer* 
iitude d'uneautre raifon furie mêmefujet; Sc il 
n'en eft aucune , quelqu'incertaine qu'elle foit , qui 
puifle affoiblir Ia certitude d'une autre raifon; eer- 
titude qui empéche toujours Ie confentemént d'ê- 
tre incertain , quoiqne Tefprit entrevoie d'autres 
jmotifs , qui ne font précifément que óts conjeólu- 
res; certitudequi nechange pas a la vérité la nature 
des raifons incertaines,mais qui chalT$ Tofafturicé 
i^^c laiife leur peu de lumiere» ' 



H en eft donc de Ia fcience & de ropinion , a 
fevpths comme de Téclat du foleil & de lalumiere 
d'un flambeau ou plutêc d'une lampe : Ie foleil 
découvre diflinélement les objecs, la lampe n^ les 
iMontre qu'obfcurément. Si Ton allume celle-ciea 
plein midi , on s'appercevra qu'elle ne peutjecter 
fur les objets qu'ane lumiere foible^, & ne les 
dévoile a nos yeux qu'imparfaitement &c avec quel- 
t]ue nuance obfcure j mals elle neles fera pointalors 
appercevoir efFeöivement de cette maniere. Sa foi- 
hltffe y quoiqae connue , n*6cera point aux objets 
Ie brillant qu^ils tiennent du grand jour ; & , queN 
qu'ufage qu'on fafle alors de la lampe allumée p 
«os yeux ne verront que d'une faf on , c'eft-a-dire> 
comme on voit en plein midi , & jamais comme 
onvoit la nuit a Ia lumiere d*une lampe. De raê- 
me la fcience eft une lumiere pleine Öc entiere , qui 
découvre les chofes claiTeraent,& répand fur elles 
Ja ceriitude &'réviden<:e ; Topinion n'eft qu'une 
lumiere foible & imparfaite qui ne découvre Iq% 
chofes que par conjeöure , &c les laifle coujours 
dans rincertitïide & Ie doute ; Tune eft Ie plus, 
1'aurreeft Ie moins. Enfin c^eft Ie beaucóup Sc Ie 
njoins d'une même chofe , qu'il eft impofTible.de 
«reuver en mêrae-temps dans un méme fujet, k Té- 
gard de la même matiere. Il n'y a qu'è Técole des 
chimères , o-ü de pareilles thefes puiJÖTenc êcrjg 
propofées & fout^nues. ' - ' I 

Quant a Ia parité qu'on inftitue , en difaht que 
^ la fcience fubfiftc bien avec Ja foi » quoicjuR belle- 
ei foit obfcure, & que celle-la foi t évidente; il 
fautavouer que, ü cette parité étoit jufte &' entie- 
re , la^foi ne pourroit pas fubfifter ainfi avec la 
fcience, non plus qu'avec Topinion* Mais je crois 
y voir une fort grande difïerence , car , afin que 
ropinion & la fcience fe trouvent dan^ un même 
ibjet i il faut ^u'il y aic fn méxner-tensps d^ j(a 
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certitude & de Tincertitude , puifque , fans certi- 
tude , il n'y auroicpoint de Icience , & fans in* 
cercitude point d'opinion. Au lieu qu'il n'eft pas 
fiéceflaire pour que la foi Ibic jointe ï Ia fcience 
que l'obfcuriié fe trouve en méme-tcnips dans Ie 
^onftntement quef efprit donne a une vérité con- 
nue par cej deux voies, parce que la foi peut fub- 
fifler fans répandre Tobfcuriré dans un encende- 
jpenc qui eft éclatré d'ailieurs ; & Topinion ne Ie 
peut pas , fans y mettre de l'incertitude. Mais ^ 
dira-t-on , s'il n'y a point d|obfcuriré , il n'y aura 
poinc de foi , puifque la foi 'efl Targument des cho- 
fes obfcures , felon la définition de l'ap6cre S Paul : 
Fides eft argument um non apparentium. Je réponds 
a cela que robfcorité effentielle a la foi refte tou- 

J'ours y parce que cette obfcurité n'eft pas celle de 
'encenaeménc , niais feulement celle des morifs 
de la révélation. Ainfi, pour faire un a£le de foi , 
il n'eft pas néceffaire de ne voir qu'obfcurément 
les virites auxquelles on donne fon confentement ; 
il fuffitdedonner ce confentement pour un motif 
obfjpur , quoiqu'on ait encore un rootif clair Sc 
jÉvident ; ce qui eft très-poflible. Car on peut croire 
ene chofe par différents rootifs; mais les différents 
.inotifs ne peuvent rien mettre de contradifloire 
dans Tefprit & dans lé confentement ^ fans fe dé» 
ffuire l'un ou Tautre, Voila précifément cequi ar- 
jïve k regard de la fcience & de Popinion. L'une 
y met néceffaireraent de 1'évidence & de la certi- 
,fude,& rautreèffentiellement de Tincertitude Sc 
deTóbfcurité. Mais la foi fouffre dans I'efprit toute 
révidence que la fcience y apporte ; & , fans y 
répandre la moindre obfcurité ^ elle la laifle toute 
isnciere dans fon motif, Ainfi i'évidence d'une 
raifon naturelle , a Tégard d'une vérité chrétienne 
gr révélée, empêche bien que Tefprit ne demeure 
^4^f l'pbfpurué oiila révélation Ie lutt^toitï isai» 
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tWt n^empéche pas que la révélation ne (oit obw 
core, ni qu'il ne ptiifle croire cctte vérité précifé- 
ntent par Ie moctf de la révélation, parce qaef^ 
comme je 1'ai dit , un motif n'empêche pas PefFec 
de Tautre, lorfqu'ils s'accordenc & eendene aunef 
même fin , telle que fe trouve étre ici celle de la 
fcience & de la foi ; car Tune & Taucre c.omman^ 
dentégalement un confentenienc ferme &certainir 
Quant a Pévidence & a l*obfcurité , Ie confente^ 
inent en étant par lui-méinè incapable, elles fub*' 
üflent dans différents fujets ; la premiere > dans Tef* 
prit entrainé par la force Ats preuves f qui con-« 
tiennent la philofophie , & Ie philofophe , dont kr 
confencement efl un a^e de raifon \ la feconde^ 
dans la volonté foumife a rantorité de la révélation^ 
qui fait lareligion & Ie Chrétien^dont Ie confen^ 
cement eft uu acle de foi« 
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OUVRiERS ETRANGERS. 

ON tït fatt fi Ie Confeil eft inftruh qu'il y a 
dftuelïem€nt en Fran<:e,& qo'il continue d'y^ 
arriver journellement, une grande quantité d'é— 
trangeis^ fuE:-tout d'AIIemands ^ wui gens de- 
fliétier. 

II faut fSivoir que c'eft une loi de ia politiquej 
-thez prefqüe tous les princes d*AIIemagne^ d*aci* 
éorder des préférences , & une fiorte de confidéra* 
tion k ceux de leurs fujets qui , pendant trois ans >. 
ont exercé leur profeffion en pays écranger« , Sc ea 
rapportent des attefiations. 

IJ faucfavoir que Ie luxe prefque inconnudans Ia; 
partie de P AJ lemagne aui a fervi de théatre a la guer- 
te que nous venons d'y faire, y a germé dans la 

Semtere année du féiour que nous y avons fair ^ 
y a jetté de très-profoncfes racines, depuis ce* 
moment 9 jufqu'a celuhde nocre départ. 

Il faut favoir qu'indépendamment d& notre ar- 
gent, nous avons laiHe en Allemagne nos goüts Sc 
ïios vices; ceux-ci y refteront ; l'autre ( Targent % - 
nous eft dé)a remré>.Ies femmes y ont pris Ie parti 
de la galanterie & de voulpir plaire;& lesmar»> 
font devenuf^ on ne fait trop quoi , depuis que 
lapipefr Ie vin ont ce^é deleurtenirlieu detout 
autre plaifir. Cc n'eft pas peut-étre pour nous Ie 
moindre avantage de Ia deiniere guerre , d'avoir 
changé les mceurs d'une nation voifme ,. & de le& 
avoir rendues un peu plus reffetnblames aux nótres ;. 
ce procédé , pour nous étre utile ,. n^en eft pa&. 
plus honnéte^ mais ce o*eft pas d& cela qu'il s'a«> 
gitici». 
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II faut favoir que les filles du plus fiaut étage y 
<[ui , a notre arrivée , portoient une Jolie mine,* 
des fouliers crrés , & des bas de iaine rouge a coins- 
verds, ( comble du luxe pour lors connu , ) onc ^ 
aiidées de nos lumieres, trouvé des moyens qu^elle^ 
ignoroiem, de feprocurer des fouliers blanc5> des 
bas de foie blancs, Téventail & les pompons. 

Il ne faut pas favoir , car on Ie fait, que c'efl^ 
far les goüts dupetit peuple, qu'on peut juger de» 
progrè«du luxe dans tous lesordres d'une nacion»- 

Il faut favoir quefai vu a Izerlohn, pecite ville' 
du comté de la Mark , quatre négociants qui , de' 
ieur aveu , faifoient chacun un cominerce d un xnil* 
lion a douze cents mille liv. en tabatieres de papier 
mkthé , bl ondes > gazes , pompons , éventails » iC 
autres chifFons , que deux fois l'année ils venoient 
&ire faire en France,pour enfuite les aller vendre^ 
aux foires d* Leipfick , & des deux Francfor ts. 

Il faut encorc favoir que. ie feu Landg^rofvcf^ isi 
HefTe-Caffel tiroit de Paris toutes les chofes a fon 
nfage , jufqu^è des fouliers : on devine aifément que 
les feigneurs de fa cour imitoient Texerople de ce' 
prince. 

On fait que les marchandes de modes de Paris ^ 
envoient , a destemps périodiques, dansles cour# 
d'Alleraagne & du Nord , des poupées toutes habil- 
Jées , pour y faire connoicre Télégance des coëfFu*- 
xes , les étofFes de mode & de faifon , Sc Ie gout- 
rëgnam pour la grace & la parure des habillements» 
de ferames^r 

Il £iut donc craindre que notre luxe , qui ne fera^ 
famais bien dangereux pour nous » tant qu^il fera- 
branche de commerce , & tant que fes étrangerr 
voudront bien en4tre tributaires , & en foudoyer 
Jesarrifans ,.ne nous devienne nuifible , quand eer 
mémes étrangers cfiï en ont Ie gout , pour ront fe 
fatisfairc, fansavoif recours a nous. 
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U hut cTonc craindre ies fuites de Ia perfefiicli 
que nous périnectons aux ouvriers étrangers d'ao 
«juérir parmi noua^ dans bos manufa£tureS| Sc dans 
Fexercice de toutes'les^pfofefFións, naéme iespluf 
haffes. 

Si Ton dh que Taffluence de cette efpecc d*ouvrici:i 
dioiinueleprix delamain-d'oeuvrt , fans diminuei 
Ie prix de Ja cbofe tnanceuvrée , ee fera préfenter 
la néceflit^ de balancer ije bénéfirce moroencané- da 
jnoindre prix de cecce roain.d'eeuvre , & l^yerte ré* 
jFultante pour.cou jours du défauc de vente de cho* 
Us trava^llées a un prix queiconque ^ par les maios 
de la natton feu Ie. 

Le mal eft encore que ces ouvriers, qui onc 
été dégroHis dan» leur pays, nVrivent pas en^ 
•France comme apprentifs ; lis y font ce qu'on ap- 
. selle compagnons ; comme tels, ils n^ paient pa» 
de droits d'appnentiflage è lacomniunauté donteft 
Ie maitre chez lequel ils traTailIents celui-ci,. aa 
contraire , les nourrir, & leur donne tant par mois;. 
y auroit-il donc de rinjuftrce public^ue k exiger 
des {ü'jets de pui^ances étrangeres>. lefquels en- 
trenc dans Ie Toyaume , & en fortent quand ii leur 
plait f mokié du gain qu^ils font chez nou» , en 
jicquérant des connoiirances dans les profeflion^^ 
donc la perf^£^ion portee k i'étrangér ^nous ferané- 
ceiTairement nuifible ? Nous ne permetrona l'intro«- 
du&ioQ dins Ie royaume^ de certaifles écoffes > 
qu'au moyen de J'acquic des gros droics ; il ea 
eft d'autres qui ne font point acquixtables ^ ^ 
cout cela pour Ie foutien d^ nos manufadures*. 
Si ces précautions font bien ^ & que Pindulgeucé 
pour les ouvriers étrangers travaillant parmi nous» 
foit encore bien , il s'enfuit que tout eft bièn, Sc 
que les incoaféquences foutiennent les empires. 
. Il feroit donc tres - nécelTaire d'ordonner Ie déf 
■Piubijëmenc de ces éuangiers ^ dans chaque pco^ 
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iMiófï ^föit^ Paris , foh dans les princfpftfe) vilJe» 
^u royaume. 

Voila Ie roa] de leur i'ntroduélion dan^ l'e'i'oyaa'^ 
ine a peu prés dévoilé ; il 'faót élfayer de mootrejr 
dans Ie lointain ,• U bkn <^i poürroit en réfttl'' 

Le dénombrement fait , nepoarroii-ön pas ré'<' 
tenir ces étfangers parnai nous ? Er , pour y parve-^ 
tfiir, Q^ pourroicoapas ^acuer par uil Edic^ que' 
ceux d'encr'eux qui épouferonc des filks de maiw 
tres , dans la profeifion q\i'ilff exefcent , feronc' 
ipfo faêo naturalifé» Fran^ois, feront.admis i 1» 
maicrife commje fils de mairre^, ^c ne paieront pen«' 
dant les dix premières années de leur mariage , qua^ 
XDoitié de la taille ou capitation que paieroit unf 
nouveau^ maicre de même profeffioQy de méme ri^ 
chefTe, ou de même pau vreten 

L'objeftion, qu'il feroit ridicule de tfraitef plu^ 
iavorabrement les érraneers que les fujecf du roi^ 
^eroic foible : on ne faiü pas , dans Ie; vtllei ooi 
villages , de lèles de taille ou de capiraiion ^ 

Ïour chaque corps de métier en particulier; c'èft 
I maife dt% habitants de ch)2que lieu , qut^ eft- 
impofée , & chaque puvrier eft compris dans W 
*6le général : .un artifan étfanger , en rerournani? 
dans fa patri^ , eft quiue avec la France; le petf 
qu'il paiera en y rehant marifr, fera ronjburs ^ 
Ia déehafge de la fociété ; les dix anr expirés ^ 
II rentrera Hans la clafTe commune ; pendantr ce 
fempsyil aura faic fept ou huit enfants ,s'il s'eft: 
rrouvé dans Taifance 5 car l'aifance a Ja verttf 
polifique, & entre de bonne foi dans les dèf*- 
feins de la nature ; Taugmentation de la contri-^^ 
liution au< charges & frais publics , ne' fera^ 
plus un motif fuüitant pour déterminer eet étran^ 
ger k retourner dans fa patrie,^ óü , k cette épc^ 
9i« I» il n'aiKoit plu« d'babitude ni de connoiff 
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fancej & thil auroit une femme & der enfants 2^ 
condaire. 

Voila une brancHe depopulation ^qui ne pour« 
rpic êue jugée mauvaife , qu'autanc qu'on aoroi#: 
inotilement eiTay^ de. la reodre^ bonne.. 
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%E mot fignifie, fuivant fort etymologie, >'a«' 
/ mour de Ia fageflTe, Ayanc toujours éié aflez^ 
Vague , a caufe des diverfes fi^ifications qu'on y a- 
artachées, i! faut ftiredeux chofes dans eet article; 
X**. rapporter hiftoriquement rorigine & les difFé-- 
rentes acceptions de ce terme ; 0.9, en fixer Ie fens» 
par une bonne définition. 

i^. Ce que nous appelïons aüjöutd'hui pA/Vo/b-' 
phiCf s'appelloit d'abord /opA/e ou fageffe;&C Ion' 
fait <]ue les premiers philofophes pnt été décorés' 
du titredej'ages, Cq nom a été dans Us premiers* 
remps , ce que Ie nom de hel efprit eft dans Ie nötre j , 
c^eft-a-diire, qu'il a été prodigué a bien des per- 
fonnes qui ne méritoienc rien moins que ce tiue' 
Êftueux. Cétoit alors Tenfance de l'efprit humain '^ 
Sc Ton étendoic Ie nom dé fagejfc i tous \ts arts^ 
qui exer^oieivt Ie génie » ou dont la fociété reti^- 
jroit quelque avantage \ mais comme Ie favoir , Té-^ 
rudition eft la principale culture de Tefprit , & que^ 
les fciences étudiées & réduites en pratiques y* 
apportent bien des commodités au genre-humain,* 
ia fageffe & Téradition furent confondues ; & Toni 
entendit par étre vei-fé ou inftruic dans la iagefTe ,. 

1)ofIéder Tenclyclopédie de ce ^ui écoic connu 4^ns^ 
b fiede oü Ton vivoic- 

Enrre toutes les fciences, il y eri a utiè qui fe' 
diftingue par Texcellencé de fon objet ; c'eft cellc' 

3 pi traite de la Divinité > qui regie nos idées^ 
r- nos'^entiment^,* è Tégard du pretaier Etre, ^^ 
qpi' ]^ conformt -nocre eulce»- Cette étude étant^ Is^ 

^ vjj 
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fagefle par excellence , a fait donner Ie notfi deJZg^r 
è ceux <]ui s'y font appliqués ; c'eftra-dire ». aua» 
diéolggiens & aux prttres. £*Jcricure elle-mêtne 
donne aux prêcres Chaldéens Ie titre de fages ^ 
fansdoure parce-^u^ils fe Tarrogeoient^^ & que 
c'écoit unufage univerfellement recu i c'eft ce qut 
a ea lieu , principaJement chez les nations qo^oa 
» coutume d'appeJIer Bürbares^ IJ s*en falloic bieti 

Sourtant qa^on poe troiiver la fagefTe cheztous Ie» 
époficaites de la religion.. Des fuperfiitions ridi— 
cules ,.des cnyfteses> puériles ,. quelquefois abomi'* 
naSles ; des^ viiions Sc des noenfonges^ defiinés ib 
affermir leur autorité , & ^ en impofer k ia popii« 
Ikce .aveugle j voili k quoi fe réduifoit la fagefTé^ 
dhs piêtrti de ce temps. Les philbfophes les*plas^ 
diftingués ont eflayé: de puiier k cette fource z' 
^étoit Ie but^é learsvoyageSy.de leur initiation* 
aux myfferes les- plus céiebres ; mais ils s'en fonr 
bientèt dégoniés i & Tidée de lafagefle n*eft de-- 
ineurée liée k celle de la théologie» que dans TéP^- 
prii de cespr6tres.orgueilleux,.& de leurs imbf«- 
dies efcfaves.- 

De fublirots génies , fe livrant dbnc è- leursr 
méditations > ont voulu déduire des' idees Sc d&§r 
principes que la nature & la raifon fournifTenr ^ 
jaxiG fagcffe folidè , un fyftême c;extain & app^yfe 
fur des fondèments inébranlables, Mais s'ils onr 
pu ftcouer, par ce-rooyen, Ie jpug. des fuperfti- 
.rions vulgaires , Ie refte dè leur entreprifè n'a par 
ed lê méme füccèi. Après- avoirdétruu ; ifs n'onr 
fb édifier : femblahJes én quelque fórte k ces con*« 

Ïuérants qui ne laiffent après euxqae cfês ruinen^. 
te\k ^ cette fbule d'opintons bifarres Sc contra— 
diSoiresyqui a fait doucer sUlreflpit encore quel4» 
que fentituent ridicule, dont aucun philoiopbe a» 
ft- fut avifé. . Je ne puis m'empêcher de citer nn^ 
mosxem. dcw M..de. foiueUe ^ jiri. defa-DÜTmat*- 
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ifoir fdr les anciens & fur lts modernes,qiri re^ 
YÏent parfaitement i ce fujet. >» Teiie èi^ notre 
condition, dic-il ,. qu?il ne nous\efl putnt permi» 
d'arriv^er couc- d'un coup a*rien de-ratibnnable, fur 
quelque matrere que oe ibic; H faut,' avant cela, 
que nonB nous^ égarions long^tecnps ^ Sc que nou» 
pafTions par diverresrorre»d'erreurs,.óc par diver» 
degfés d'impertinence. Il eüc toujours du écre biea 
£acile dé s^avifer que coat Ie jeu de la nature con- 
u/te dans les ügures Sc dans* Ie» mouvements de» 
corps ; cependant avant que dVn venir-la , it a 
£lllu eilayer de»tdées^de Platon^des norobre^de 
Pyrhagore, des quaiité» d'Ariftote,&^ touc ceU 
ayant éti reconnu pour faux, on a ócé reduit ^ 
prendre: Ie vrai fyftênïe. ^e dis qti'on y a ét& 
séduit,car en véricé il n'en reftoitplus d'auire^ 
& il femble qu^on s'efl défendu de Ie prendre auïli 
long-cemps qu'on a pu^ Nous avons^ Tobligatioi» 
suix anciens , de nous avoir épuifé la plus grand» 
partie des idees fauiTe» qu'on fe pouvoit faire ; it 
talloit abfolument payer a l'er-reur Öc a Tignorance 
l€ tfibur qu'ils ont p^é, & nous ne devon» pa»^ 
saanquer de reconnoiflance envers ceux qui* bous 
en ont aequitté. Il en va de même fur diverfes roa^ 
tjeres,-ou il y a jene fai» conibien de fottifes^ 
que lious dirions » (i elles n'avoienr pas été ditesy 
& (i on ne nous i'avoitpas, pour aiml dire, en-* 
leve* Cependant il y a encore queIquefois< de» 
xnodernts qui s'en reftiriflênt, peut-étre pare». 

Ïu'elles n'önt pa» encore été dites aucanc-qu'il Ie 
iUt. « 

L'ignoMnce.,. Ia précipitation,.I?orgueil , la ja^ 
liöuiieontenFanrédesnionflresbiens^écrifrantspouA 
hk ptiüofof^hie, & qui opt défcourné les uns dé; 
^^tudier,.ou }^tté k& autrüs dans un doute uni^ 
ver (el,- 
.a^omtoash BOdftant; rien«- Les uaveri. de. i'-e^^ 
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prit humain n'onr pas empéché fa philofophie dSs^ 
recevoit des accroiiTements confidérables , 8c der 
pendre a Ia peitfeéHon dont eHe eft fafceptible ici*- 
ba9. Les anciens ont die d'exceilentes chofes, ïur** 
rout furjes devoirs de la morale, & mênie lur 
ce que rhornme doit a Dieu; & s'ils^ n'ont pu^ 
arriver k la belle idéé qu'ils fe forjnoïent de Is 
idgeiTe, ils ont au moins ia gloire de ravoircon-** 
nue, & d'en avoir tenté Tépreuve. EUe devine 
donc^ entre leuis> mains, une fciénce-pratique ,. 
qui en>bra(roit les vérités dlvines & hunuines ^ 
c'eft-a-dire, toiu ceque i'entendementeft capable 
de décöuvrir au fujet de la Divinité ,■ Sc touc ce 
qqi peutcootribuer au bonheur delafocfété. Dès 
qu'ils lui euri^nt donné une forme fyftématique ^ 
ils fe mirent a renfdigner; & Ton vit naitre les^ 
écoles & les feéles ; &, cotntDe pour faire mieurre^ 
^evoir leurspréceptes, il les ornoient des erobellil^ 
fements de Téloquence; celle-ci fe confondit in- 
fbnfibleroenc avec la fagefle, chez les Grccs fur-i- 
tout, qui faifoient grand casde Part de bien dire,. 
è caufe de fon influence fur les affaires d'écatdans- 
feurs républiques : Ie nom defage fut trav^fti én ce-- 
lui de fophifte ou mattre d'éloqüence ; & cette réw 
Vólution fit beaucoup dégénérer one fcience qui ,. 
dans fon origine , s'étoit propofé des vues bien pluff- 
nobles. On ii*écouta bientót plus les maitres de Ia» 
&ge(re,pour s'inftruire dans lesconnoiffancesfoli* 
des & utilés k notre bien-étre» maispour repaitre& 
ibn efprit de qaefiionscurieufes 9 amuier fes oreilles» 
dé périodes^ cadencées , & adjuger la palme au plus- 
epiniltre, parce qu*il demeuroic raaitre du champ' 
de bataille. 

Le nom defage étoit trop beau pour de tsiareUles» 
gcns, 00 plutót il ne convient pointe rnomnwi' 
c*eft Tappanage df la Divinité, fource éternelle &f 
itiépuiftble. de-la-vraie'fagèffe, Fitbagore ^ qui s^«M 
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it titre modefte de philofophe , qui s^établit de ma- 
Diere qu'il a été , depuis ce remps-la , Ie feul uficé»- 
Mais les fages raifons de ce changement , n'étouffis- 
rent poinc Torgueil de» philofophes qut continue*- 
rent de voaloir pafTer pour les dépolitaires de la 
vraie fagefle. Un des moyens les plus ordinaires 
dont ils fe fervirent pour fe donner du relief, ce 
fut d'avoir une prétenduedoArine de réferve, donc 
ils ne faifoient part qu'i leurs- difciples affidés »• 
tandis que la foule des agditeurs étoh repue d'inf* 
ccudions vagues. Les^philofophes avoient (ansdoute 
pris cette idéé & cette methode des prêtres^ qui' 
n'initioient è la connoifTance de leurs snyfteres ,> 
qu'après de longues épreuves ; mais les fecrecs des^ 
nns & des* autres ne valoient pas la peine qa'oa^ 
fe donnóitpour y avoir part.'^ 
' Dans les ouvrages phiiofopKiqaes dt Tantiqui^ 
té , qui nouf ont été confervés, quoiqu^il y regne 
bien des défaut», Sc fur-tout celui d'une bonne 
methode y. on découvre pourtant les femences de 
la pluparc des décou vertes modernes. Les macie*; 
res, qui n'avoient pas befoin du fecpurs des ob« 
ferrations&des ififlrumentsycomme Ie font celles^ 
de la morale, onc été pouflees aufli loin, que U 
raifon pónvoit les conduire. Pour la phyfique, il 
Jt'eft pas furprenant que^ favorifée des fecour»' 
que les dermersfieeles ont fcurnis, elle furpade 
sujoard'hui de beaucogp celle des anciens* On doi#^ 
plutóc s^étonner que ceux*ci aient fi bien deviné 
en bien des cas, oü ils ne pouvoient voir ce que 
nous voyons a préfenr.. On en doit dire autant de 
Ia médecine & des machématiques ; conune ees< 
fciences font compofées d'an nombre infini d©- 
ynes , Sc qa'^lles dépendent beaueoup des expé-;* 
riences que Ie hafard feul fait naitre, Sc qu'il n'a* 
vfken^pu i point nomtné:^^il t& évideac, que 1^ 
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phyficiéns, les médectns & mathématicieire dot« 
vent écre /lacurelleinenc plus- habiles qge les aa^ 
«iens. 

Le nom de p^7o/bp^/Vdein€Qratou jours vaguey 
& comprit dans (a vafte «nceince, oucre la con«> 
noiflance des chofes divmes & huma^nes, celle 
des loix,. de Ia médecine, Sc niéme <lesdi verfes 
branches de rérudkiod ,. comme la grammaire» la 
fliétoric|ue ,. la critique, fans en excepter 1'hiftoire 
& la poéfie. Bieii' plnSy> il pafTi dansrégiile; le 
chridianifme fut appellé Ja pAilofophie fainte ; les 
doóleurs de la religion qui en enfeignoienc les vé** 
licésy les afcetes qui en pratiqpoient lts auftéricésy 
furenc qualiAé» de philofophes.' 

Les divirions d'une fcience, conf[ue^ans une 
telle généralicé^ furenc fort arbitraires^ La plus 
ancienne & ia plus re^ue a éci celle qui rapporto 
k philofophie a la conüdération de I>ieu , & a cella 
de rbomtnev 

Les écoles ont adopcé la diviCon de Ia philo^ 
Ibphie en quatre parü«Sylogi<|!;ie , mécaphyfjque^ 
phyfique & morale. 

a". II e(l temps de.pafler au fecond poim deceo 
arcicle, on il s'agit de üxer le fens du nom dt laf 
fhilofopkie ^ & eren tionner une bonne définition.- 
Philofopher » c'eft dcnner la raifon des ch >res ^ 
eu du moins la chercher \ car tant qti'on fe borne- 
i vcfir& a rapporter ce qu^on voic, onn-eft qu'hiC» 
torien. Quan^ on calcule& mefureles proportion» 
des chotes» leurs grandeurs, leurs valeurs».on eft. 
«lathémaciden : roais celui qui s'arrêce a découvrir 
la raifon qui fait que les chofes font, & qu'ellesi 
ibnt plucót ainfi » que d'une aucre maniere y ^tik • 
le philofophe propremenc dit. 
. Cela pofé, la déüïiition que M. Volf adonnto 
de la philofophie ,' me paroic renferiner dans fai* 
l^siéveró^toutce quicAtadirife ceuefcieace» Ceft^ 



Tston Itri , Ia fcience des poffibles en cane qaepof"- 
fibles. Ceft une fcience, car elle démontre ce 
qu'elle avance. Ceft fa fcience des pofTibles; cat 
ion bat eft de rendre raifon de tout ce qtii eft & 
de tout ce qui peut êfre dant toutes les chofes qui 
arrivent; Ic contraire pourroit arrivcr. Jebaisua 
te! ; je pourrois Paimer. Un corps occupe une cer- 
taïne place dans l'univers ; il pourroit en occuper 
une autre ; mais ces différents poifible» ne pouvant 
érre a la fois » il y a donc une raifon quf déter- 
mine Ton ^ éire pfutót que Tautre 5 & c'eft cettc 
yaifon que Ie philofophe cherche & affigne. 

Cette dëfinition embra/Te Ie préfent ^ Ie pafle Sc 
Tavenir, & ce qui n*a jamais exifté & n'exiftera 
jamiis , comme font tcMites les idees univerfelles 
& les abftraéHons» Une telle fcience eft une véri- 
table encyclopédie; tout y eft Ité , tout en dépend. 
Ceft ce que les anciens ont fenti , lorfqu^ils ont 
appliqué Ie nom de pki lofophze , comme nons ra« 
vons va ci-de0us ^ a toutes fortes de fciences Sc 
4'arts ; roais ils ne juftiiloient pas Tinfluence uni- 
verfelle de cette fcience fur toutes les autres. fille 
ne fauroit étre roife dans un plus grand jour , que 
par la défïnition de M. Volf. LespofGblescompren- 
nent les objetsde tout ce qui peut occuper l'efprit 
OU rinduftrie des hommes. Aufli toutes les fcien- 
ces, tous les arts ont-ils leur philofophie. Lachofe 
eft clatre; toot fe fait en jarifprudence , en mede- 
cine , en politique ; tout fe fait , ou d'u moin» 
tout doh fe faire par quelque raifon., Découvrir 
ces raifons & les affigner , c'eft donc donner fa 
philofophie des fciences fofdites *, de méme 1'iir- 
chitede> lepetiktre, k fculpteur, je dis plus , un 
fimple fendenr de bois> a fe^ raifons de fiiire ce 
qu'il faic comme il Ie fait, & non autrement. II 
èü vrai que la plupart de ces eens trav^UkQC par 
j(Ofidae 0. & eioploieac leurs inftruiBU^tSA^^u 
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quelle en eft la méchanique 6c ia proportion avétf 
les ouvrages qu'ils exécutent; mais il n'en eft pas^ 
moins certain que chaqire inftrument a fa rai- 
fon , & que s'il étoit autreroent y- Töuvrage nc 
réuiliroit pas. Il n'y a que Je philolophe qui fafle' 
ces découverces , &c qiii fort en érat de prouver que 
les ch e fes font comme el les doivenc écre^ oa de 
les reöifier-, lorfqu'elles en font fufceptibles, en? 
indiquant la raifon des changemenis qu^il veut y 
apporter» 

Les objets de Ia philofophie font les mêmes que 
ceux de nor connoiifances en général , & for-* 
fnent la divifion naturelle de certe fcience. lis fe 
léduifent a trois principaux> Dieu ^ Tame & l^' 
macierer A ces trois objets répondent trois par-< 
lieis principales de la philofophie. La premiere , c'efl 
la théologie naturelle » oa la. fcience des poilibles^ 
k I^égard de Dieu. Lespoffibles^è TégarddeBieu^* 
c'èft ce qu*on peut concevoi ren lui & par lui. II en 
efi de méme dts définitions des poflibies,^ Tégarct 
de Tame & da corps. La feconde , c'eft la pfyco*^ 
fogie , qur concerne les pofTibles^ k Tégard de ^ame^ 
La troifieme eft la phyfique, qui concerne hs pof* 
iibles a regard deS' corps. 

Cette divifion générale fouffre enfuite des fou^» 
divinons particulieres 5 voici la manrere dont Mv 
Volf les amene. 

Lorfque nous réfféchifTons 'fur nous-mêmes r 
nous nous convainquons qu^rl y a en nous une fa^ 
€ulté de former des idees des chofes polTibles ; & 
nous nommons cette faculté Tentendement ; niair 
»1 n'eft.pas aifé de connoitre jufqu*oü cette faculté 
9'étend y ni comment on doit s\en fervir , pour dé* 
eouvrir, par nos^propres méditations, de& véritéi 
inconnues pour nous, ie poar juger avec cxac- ' 
fitude d« celles que d'autres ont déjè découverteXk 
yi^ocre premiere occupation doit donc êtredere»» 



êfiercher ouelles font les forces de Tentendetnenc 
feumain» ÖC quel eft leur légicime ufage dans la 
connoiflance de la véricé : la partie de Ia philofo* 
phie,oü i'ofi traite cettemaiiere , s^ippelhlogique^ 
OU f art di penferr 

Entre toutes les chofes pofliblcsjlfaut, de coute 
liécellité, qu'il y ait un être fubfinant par lui-mê*» 
me) aiitreruent il y auroic dei chofe» pofIibies> de 
h podibiliié defqoelles on ne pourroit rendre rai- 
fon , ce qui ne fauroit fe dire. Or eet étre fubfif- 
tanc par lui-mime^eil ce que nous nommons D/Vtf-^ 
l<i aurres êtres , qui om Ia raifon de leur exiflence 
dans cec écre fubfiftatit par lui-inéme , ont Ie nom 
de créatures ; maiS' coitvroe Ia philofophie doic 
rendre raifon de la pofllbilicé des chofes, il con- 
vient de faire précéder la doétrine qui traite de- 
Dieu^ ï celle qui traite des créatures ^ j^avoue 
pouftaot qo^on doic déja avoir une connoifTance 

Eénérale dts créatures i mais on n*a pas befoin de 
i puifer dans Ia philofophie , parce qu'on Tac- 
quiert , dès Tenfince, par une expérience conti-*^ 
Hueife. La partie danc de la philofophie, oü I'oh 
traite de Dieu & de Torigine d€$ créatures, qui 
«ft en lui , s'appelle théologie naturelle , ou do3rin$r 
de Dieu. 

Lts créato^res manifeftent leur a^ivité, ou par 
k mouvement, ou par Ia penfée. Cslles*la font 
des corps , celles^ci font dts efprits. Pui» doiK que 
la philofophie s*applique a donner de tout des rai« 
fons fuififantes , elle doit aufli examtner les forces 
OU les opérations de ces étres , qui agifTent , ou pas 
ie mouvement , ou par Ia penfée. La philofophie 
Bous montre donc ce qui peut arriver dans Ie 
monde par les forces des corps & par la puifTance 
des efprits. On norame pneumatologi e , ou doctrine 
des efprits , Ia partie de Ia philofophie ou Ton 
txplicjue ce que peuvent e&éluer les efgrits^ & Voa 



Sippelle piyfique ou doSrinede la nature , cetterantf» 
parcie, on Ton montre ce qui eft polTible en vercti 
des forces des corps. 

L'êcre qu» penfe en nous s'appelle amt ; or , 
Êomme cetre ame e(V du nombre d^s efprits , Sc 
^*elle ly oinre l'entendement ^ une volomé qui 
eft caufe de bien é^s evenement», il f^ut encora 
que la phifofophie développe ce qui peut arriver 
tn conféquence de cetre voloni«i c'efl ï quoi Toti 
doit rapporter ce que J'onrenfeigne du droit de la 
nature, de la niorale & deja policiqi^. 

Mafs conü^mecous les êtres> foit corps ou efprits^ 
ouames , fe relfen^blenc a quelques egards , il faut 
rechercher aufli ce qui peut convenir généralemenc 
ï. tous les étres , & en quoi confifte leur difFérencc 
générale. On nonime ontologie ou fcience fonda- 
mentale , cette partie de ia philofophie qui renferme 
la connoifTance générale de tous lts écres ; cetto 
fcience fondamenrale 9 la doéïrine des efprits, & 
la théologie natureHe , compofent ce qui s'appelle 
tnétaphyfiqiu ou fcience principale. 

l^ous ne nous eoncentons pas de poufTer nos: 
connoifTances jüfqu'a favorr par quelles forces fe 

Jirpduifent certains e^ts dans La natare s nous^ al* 
ons plus loin , & nous raefurons , avec la dernierQ 
exaéVitude les degrés des forces & óts effets, afin 
qu'il paroiiTe vifiblement que ceroine force peuc 
produire certains effets. Pa^ exemple , ii y a bien 
des gens qui fe contentent de favoir que Tair com- 
primé avec force, dans une fontaine artilicielle^ 
portel'eau jufqu'è an&hauteuf extraordinaire ^niais 
d'autres, plus carieux ,^ font des effjrts pour décoa- 
vrir de combien s*accroh la force de i'air , lorfque 
par la compreflion , il n^occupe que la moitié , Ie 
ciers ou Ie quart de^Pefpace qu'ii rempliflbit aupa* 
ravant , ^ de combien de pieds il fait monter Teaa 
^haciue fois \ c'eft poufler oo« connaiflances k teut 
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plus Iiaut degré , que de favoir raefarer toot ce 
qui a une grandeur , & c'efl danscette vue^ qu^oa 
a inventé les mathématiques. 

Le véritable ordre dans lequel les parties de Ia 
philofophie doivent étre rangées^ c^eft de faire 
précéder celles qui contiermenc les principes , dont 
la connoiflanceeft néceifaire pour rintelligencefic 
]a démonflration des fuivantes; c'efta cec ordre ^ 
que M. Volf s*eft refigieufemenc confbrtné i 
comme H paroltpar ce que je viens d'extraire de 
fui. 

On peut eflcore divifer la philofophie en deux 
f>ranchesj Sc la contidérer fous deux rapporcs;ell6 
€& théorique ou pratique. 

La philofophie fhéorique ou fpécufative fe repofe 
dans une pure & fimple concetnplation des chofes; 
cile ne va pas plusloin. 

La philofophie pratique eft celle qui donnedea 
regies, pour opérer fur fon objet : elle eft de deur 
Cortes , par rapport aux deux efpeces d'aSions hu- 
ii>aines qu'elle fe propofe de diriger: ces deux ef- 
peces font la logique 6c la morale : la logique di- 
rige les opéracions de Tenteitdement ; & la morale» 
ies opérarions de la volonré. Les aucres parties de 
la philofophie font purement fpéculacives. 

La philofophie fe prendauffi fort ordinairement 
pour la dodrine particuliere» ou pour les fyftéroes 
anvencés par des philofophes de nom , qui ont ea 
<l£S fédaceurs. La philofophie, ainfi envifagée , 
5'eft divifée en un nombre infini de feöes, tantr 
anciennes quemodernes ; tels font les Platoniciens» 
les Péripacéticiens , les Epicuriens, les Stoïciens, 
les Pythagoriciens, lesPyrrhoniens & les Acadé- 
fniciens; & tels font , de nQS \o\m, les Cartéfiens, 
les Newtoniens, 

La philofophie fe prend encore ^our unecertaine 
oaaniire de ^ilofopher ^ ou pour certaias princjH 
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pes far lefquels roulenc toutes hs rechercfies qöc 
l'on fait par jeur moyen ; &n ce fens , Ton dit , 
philófophie corpufculaire , philojophit méchdnique^ 
jphilofophic expérimentale. 

TeiJc eft la faine notion de la philofophie; fon 
but eft la certitude ; & tous ("es pas y t«<ident par Ia 
voie de la démonftration, €"6 qui caraAërife donc 
Ie philofophe, & Ie diftingue du vulgaire, c'eft 
<qu'il n'admet ri^n fans preuve ; qu^il n'acquiefce 
poini ^ d^s notions trompeufes , & qu'il pole exac- 
rement les limites du cercain, du probable & du 
-douteux. Il nefepaie poinidemots^ & n^expiique 
rien par des qualités occultes, qui ne font autre 
chofe^que TtfFet mêm^transformé encaufe;il aime 
èeaucüup mieux faire l'aveu de fan ignorance, tou- 
tes les rois que Ie raifonnemenc ^ l'expérience 
me fauroient Ie conduire a la vérirable raifon dt% 
<hofes. 

La philofophie eft une fcience cncore trèi-im- 
parfaite , & qui ne Cera jamais complette ; car qui 
^ft-ce qui pouxra rendre raifon de tous les poflibles l 
L'être , qui a tout fait parpoids & par tnefure, eit 
!e feul quiait une connoiflancephilofophique, ma- 
thématique & parfeite de fes ouvrages; mais Thoni- 
tne n'en eft pas moins louable d'étudier Ie grand Ii« 
vrede la nature, i&d'y chercher des preuves de Ia 
fagefTe & de toutes les perfeftions de fon auteur : 
la fociété retire aulH de grands avantages dts recher- 
ches philofophjquts, qui ont occafjonné & perfec- 
tionné plufieurs découvertes*utile$ au genre hu- 
fnain. 

Le pl4js grand philofophe eft celui qui rend 
faifon du plus grand nombre de chofes ; voila, 
fon rang affigné avec précifion ; Térudition , par ce 
moyen, n'eft plus confondue avec la philofophie. 
Xa connoiflance d&$ faiiseft, fans contredit, utile; 
^Jle^ft üiêmeunpiéalabie elTemifil a leur eiplic%- 
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éon ; mais étre philofophe , ce n*eft pas fimplemenc 
avoirbeaucaup vu & beaucoup lu ; ce n'eft pas aufll 
pofCéder l'hifloire de la philofophie, dts fciences 
&c des arts^ tout cela neformefouvent qu'un chaos 
indigefte; jnais étre philofophe, c'eft avoir des 
principes iblides , & fur-tout une bonne methode 
pour rendre raifon de ces faics^ & en tirer de lé^ 
gitimes conféquences. 

Deux obftaciesprincipauxoncretardélong-temps 
Jes progrès de la philofophie, Tautoricé & Tcf- 
j)rit fyftématique. 

Un vrai philofophe ne voit point par les yeur 
d'autrui ; il ne fe rend qu*a la conviöion, qui nak 
de révidence. Il ert aflfez difficile de compren- 
dre comraenc il fe peat faire que des gens qui ont 
de I*efprit aimenc mieux fe fervir de Tefprit des au- 
tresy dans la recherchede lavérité^quedeceluiaue 
Dieu leur a donné. Il y a fans doute infiniraent plus 
de plaifir & plusd*honneur a fe cond ui re par fes pro- 
pre» yeux 9 que par ceux des aurres; & un homme 
qui a de bons yeux , ne s^avifa jamais de fe les 
fermer , ou de fe les arracher , dans Tefpérance - 
d'avoir un conduQeur ; c*eft cependant un ufage af- 
fezaniverfel : Ie pereMallebrancbe eu apporcedi- 
verfes raifons. 

i^. La parefle naturelle des hommes, qui no veu< 
ient pas fe donner la peine de méditer. 

20, L'incapacité de méditer , dans laquelle on eft 
'tombe , pour ne s'étre pas appliqué dè^ fa jeuneffe j^ 
lorfque les fibres du cerveau étoient capables de tou- 
tes Cortes d'inflexions. 

3^. Le peu d'aoiour qu'on a pour les vérités abf- 
traites , qui font Ie fondement de tout ce qu^on 
peut connoitre ici-bas, 

40*. La fotte vanité qui nous fait fouhaiter d'ètrt 
efiimés favants; car on appelle favants , ceux qui 
^m plu^ de ledure : la connoilTance des opinions 



e ï bien plas d'ufage pour Ia converfation , Sc poor 
écburdir les efprics du commua , que Ia connoKTan» 
ce de la vraie philofophie » qui eft Ie fruic de U 
réflexion. 

y\ L'admiration exceflive donc on eft prévena 
pour lts anciens, qui faic qi^'on s'imaginequ'ilsonc 
écéplut éclairés que nous ne pouvons rétrey& qa'il 
n'y a rien a faire oü ils n*ont pas réüHl. 

6^. Un je ne fais queJ refped , mèlé d'une fotte 
cariolité, qui fait qu'on admire davantage les cho- 
fes Ie plus éloignées de nous^ les chofes lts pfus 
vieilles, celles qui viennenc de plus loin , & mêm&v 
les livres les plus obfcurs : ainii on efliiBoit aa^^ 
irefois Héraclite pour fon obfcurité. On recherche 
^es medailles anciennes , quoique rongées de la 
xouille ', & on garde, avec grand foin,la lanterae 
& la pantoufie de quelques anciens; leur antiquité 
iait leur prix. Des gens s^appliquenc a Ia leaure 
des Rabbins , parce qu'ils ont ecric dans une lan- 
£ue étrangere tres corrompue & très-obfcure. On 
^ftinae ddvamage les opinions lts plus vieiiles, 
parce qu'elles font les plus éloignées de nous : Sc 
fans doute, (i Neinrod avoic écrit Phiftoire de 
fon regne , coute la politique la plus fine , & même 
foutes les autres fciences , y feroient contenues 5 de 
xaétnt que ({uelques-uns crouvent qu'Homere 3c 
Virgile avoient uneconnoifTance parfaite.de lan»- 
ture. 11 faut refpeéber Tamiquité, dit-on ; quoi, 
.Ariftóte, Platon, Epicure, ces grands hommes , 
fe feroient trompés ! On ne confidere pas qu'Arif- 
cote, Platon, Epicure^ étoient des hommes conv- 
xne nous , & de mcme efpece que nous ; & de 
plus 9 qu'au cemps oü nous fommes, Ie monde eft 
plus agé de deux mille ans ; qu*il a plus d'ex- 
périence ; qu'il doit étre plus éclairé , & que c/eft Ia 
vieillelïe du monde, ö( Texpérience, qui fodt dé" 
rottvxir la vérité« 
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^i}l)onerpTkcultivéy & de nocre fiefile j dit AC>i 
^eFoncenelle , eft , pour ainfi dire , compofé de 
toösles efprits des fiecles précédents j ce n'eft qu'un 
mémeerpricqui s'eA ctiltivé pendant CdiiccecempS'* 
ia : ainfi cec homine , <\m. a vécu depais Ie cotnh 
inencement du monde jufqu'a préfent , a eo fon 
^enfance , ou il ne s'eft occupé que des beCoins les 

Jlus prelfanrs de la vie ; fa jeuneflè ^ oü il a afles 
ien réufTt aux chofes d'imagination , telles que ia 
poéfte & réloquence , & ou méme il a commencé i 
raifonner , mais avec rooins de folidité que de 
ieurSrileft roaintenanc dans Tage de virilieé , oè 
il raifonne avec plus de fbrce & plus deJumieret 
que jamais. Cet honime méme , a propreinent par- 
ier , n'aara point devieilleffe ;tl fera coujoors ég»- 
leroent capable des chofes anxquelles fa jeooefle 
•écoic propre, & il Ie fera toujours de plos^n plus 
decelks qui conviennenc a Tige de viriiité ; c'eft-k«- 
dire, pour qtiicter Tallégorie , les hommes o e dé- 
généreroAc jamais , 6c les vues faines de.cousi'les 
bons efprits qui fe fuccéderont , s'ajoateronr toi^ 
)oars les iihes aux autres. - ** '. 

' Ces réfiexions folides & judiciéufes devtoient 
i>ien nous gaérir des préjugés ridicules que nous 
avons pris en faveur des anciens. Si notre railbn', 
foutenae de la vanité qui nous eft ft naturelle <^ 
A'eft pas capable. de nousótcr one faumilité fi mil- 
encendue, comme (i , en quaÜté d'hommes , nous 
n'avions pks droic de prétendre a une auffi grande 
pèrfeflioff ; 1'expérience du moins feraafTez forte^ 
poor.nous convaincre que rien n*a cant arrété Ie 
progrès de% chofes, & rien n^a tant borné Iqs ef« 
prils , que cette admiration excefiive des anciens : 
f^rce qu'on s'étoit dévoué a Tautoriié 4'Ariftote , 
fiit M. de Fontenëlle ^ Sc qu*on ne cherchoit la 
vérité qae dans iQ$ écrixs énigmatiqurs , &c jamais 
•4aBs I U nature ; aQ£h£ealemeitt >la philgfophiff 



n^avdtif oit en aucune f^f on ; raai$ elle ëcoit totii« 
bée dans un abyme de galimathias & d'idées inin- 
telligibleSy d'oü Ton a eu toutes les peines du raoi>- 
de k la retirer. Aridote a^a jamais fait un vrai 

fihilofophe ; mais il en a beaucoup étoufFé qui 
e fuiTent devenus , s'il eut écé permis. Et Ie mal 
eft qu'une fantaifie de ceice efpece , une fois éta- 
t)lieparmi les hommes » en voila pour long-temps ; 
Dn iera des fiecles enciers a en revenir , même 
«prés qa*on en aura connu Ie ridicule» Si Ton ai- 
Joic s*encêter un j(ïur de Defcartes^ & Ie mettre k 
Ja place d*Ariftote> ce feroitA peu prés ie mêmein- 
:Convénienc« 

- Si ce relpe<d outré pour l'antiquité > a une fi 
tnauvatfe influence , combien devien^l encore 
plus cóntagieux pour les Coromentateurs des an- 
ciens ? Quelles beautés , die Tauteur ingénieux , 
que nous venons de cicér , ne fe ciendroient heu- 
•reufes.d'infpireri leurs amants une palTion aufG 
eendre» que cellequ'un grec oü un ladn infpire 
•i ion refpedueux incerprece l Si 1'on commente 
Ariflote, c*efl Ie génie de la nature : fi Ton écrit 
iur Platen , Veft Ie divin Flaton. Ón ne conv- 
mence gueje les ouvrages d'hommes tout court ; 
^e font toujours les ouvrages d'hommes tout divinst» 
4'hommes quiontété Tadmiracion de leur fiecle» 
11 en efb de oiéine de la mariere qu'on traite s c'eiS: 
üoujours la plus belle , Ia plusrelevée^ ceHe^u'il 
'4sft Ie plus nécefiairede favoir. Mais, depuisj^'ü 
y a eu des Defcarces » des Nevxon , des Léifanits 
ÜC des Volfs; depuis qu'on a aüié les mathémari- 
ques ï la philofophie » la maniere de raifonAer »'e(k 
extrêroement perfeétionnée* 

70, L'efprje fyfiématique ne nuit pas. moins au 

progrès de la.vérité : par efprit fyAématique > y^ 

n'entends pascelui qui lie let vérités eticr'elles«, 

.pour {onxx^L.iie$iAtvai)tdkrmQp^r ce qui a'eft 
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irtitre cTiöfe qoe 1« véritabJe-efprit philofophique ^ 
Inais je défigtie ^lui qui bicit des platrs f & forme 
des fyftémes deranivers ,auxquèlsil veuc enfuite 
<aju(ler^ de gr« ou de.force, les phénomencs. On 
trouvera quancité de bonnes réflexions ül-defTuff 
dans Je fecoud tome de THifioire du Ciel , par M. 
fabbé FJuche« Il hs a pourtant un pea erop pouf- 
fées;& il lui feroit difficile derépoadre a certains 
critiques. Ce qu^il y a de certain , c'ef); que rien 
n'eftplïïs louable^ que Ie parti qu'a pris Tacadé- 
jnie dts fcienc^s , de voir , d^obferver , de couchér 
dans Ces regiftres les obfervarions & les expérien*- 
ces , & de laiÜ^r ar la póftérité ie foin de faire uu 
fyftême^omplet , lorfqtf il y aura affee de matériaux 
peur celas iTiais ce temps eft encore bien éloigné , 
i-tant eft qu*il arrive jamais, 

Ce qui rend donc Pefpric fyftématic|ue fi con- 
traire au progrès de la vérité , c'eft qu'il n'eft plus 
poiTible de détronciper ceux qui ónc imaginé ua 
iyftême qui a quelque vraifemblance, lis confer- 
venc> & retiennent très-cherement toutes les cfaofes 
qui peuvenc fervir «n quelque maniere k Ie confir« 
mer ; & au contraire , ils n'apperfoivenc pas pref- , 
que toutes les objeÖions qui lui font oppofées , oa 
bien ils s'en défont par quelque diftinétion frivole. 
Ils fe plaifent iatérieurement dans la vue de leur 
ouvrage,& dereftime qu'ilsefperent en recevoir. 
Ils ne s'appliquent qu'^ confidérer IMmage de la vé- 
rité que portent leurs opinions vraifemblables. Ils 
arrêcenc cette image fixc devant leurs yeux ; mais 
ils ne regarden t jamais^ d'une vue arrêtée*, les au- 
tres faces de leurs fentiments, lefquelles leur en dé^ 
couvriroient la fauiTeté. 

Ajoutez a cefa les préjujgés jk les pafllons. Les 
préjugés occupent une partie de Tefprit , Sc en in- 
/eftenc tout Ie refte. Les paflions confondent les 
idees ea mille onanieres p Sc nous font prefque 

£ ij 
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loujours Voir dans les*. óbjets , coqc ce^qifQ noa| 
deÜToni dY troav'er : Ja paflion ^néme que nous 
avons pour la véricé , paus trompe quelquefbis , 
lorfqu'eikeft trop ardenrc. 
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L^IdSs du plaifir efl d'une bien plQ5 vafiff 
étendue que celle de délice ie de volup-' 
té , pèrce que ce mot a rapport ^' ^n plus ^rand 
nombre dVbjets que l^s deux autres ; ce qui con-' 
cerne j'efpFic , Ie cceur j les fens , la fortune,en-> 
fin touc ce .qui eft capable de nous procurer du 
ptai'fir.L'idéede délifjö enchérit. , par Ja force dt> 
ientimeiu , iuc Cf l(é de.pUitir; mais eiïe eft biea 
moins étendue par Tobjet ; elle fe borne propre- 
ment a la fenfadoo > & regarde fur-toUc celle deU 
bonne chere. L'idée de volupté eft coute fen** 
fueJie^ ie femble défigner dansjes organes que!-; 
que chofe de é^Ucat-, qui fafiiie ^^aMgnieme^le 
go6t. . i . : .'••■' /m 
; Les v.rais.philofopbeji c[)rercbent Ie plaifir dan« 
toQce$ leurs occupacioas; &c ils s'eafont ui; de 
reropiirleur devoir. C'eft.un déliqe pour certaines 
perionnes deboire a la glacé» niéme en hiver; ie 
cela eft indi/fér^nt pourd'autreSy mêmeen été. Les 
feaimeS' popf^t ordii>(iif^menc la fenfibilicé juf- 

3Q'a la volupcé; vas^ cq mot^enc de fenfation ne 
ure guere; toqtaf^ ch^Zkelles aulïl rapide que ra« 
Viflant, 

Touc ce qu*on:V:ienc de dire» ne regarde ces 
Biots,que dai%s Ie fens oü ils marquencun fenti-* 
nent, ou une fituation gracieufe de Tame ; mais 
ils ont encore^ fur-iout aupluriel ^ un autre fens, 
ielon lequel ils expriment Tobjec qu la qaufe de 
«^feotiiiieoc v.cQtmife.quand op dit.d'une perfonne, 
JtQ'elle.fje Uvre enMéxement aux 'plaifirs, qu'ello 
iouit des délices 4^'i^ ca^nspagn^e ^ qu'êlle ie plonga 
* ' Eiij " 



dan» les Yoluptés» Pris dans ce dernier fens , ïïs Ofif 
éealemenc , comme dans l*autre , leurs différence» 
oc leurs délicai\ffts parciculieres : alors Ie mot de 
flaifir a plus der rapport aux pratrqaes perfon* 
nelfes » aux ufagès & aux ^aife-remp», tels que I» 
table, Ie jeu ^Xts fpeó^acles & les galanteries, Ce« 
lui de' délicès en a davanrage aux agrinients qatf 
la nature^ Tart & Populence feurniiTenc; relle» 
€|ue de belles habhations » des commodités re« 
cherchées ^ & des compagnres choides. Celui dtt 
f^oluptés défigneproprement des exces qui tien* 
neht^de la nobleffe, de la débauche & du li-^ 
bercinage » recherches par un goot outré> adaHbn* 
nés par l'oifiveté , & préparés |>ar la dépenfe p 
tels qu'on dit avoirété ceux oii Tibere s'abandün- 
fioit dans Tifle de Caprée ; & les Sybarites ^ dan» 
les palais qu'iH avoient bfttis Ie long da fleava 
Cratfaès. 

Le plaÜir eft un fentfment ite l*an>e » <\ut ooas 
rend neureux du moins peadanè tout le tempaqim 
iious Ie godt'ons ; nous ne faurions trop adfiairer 
combien Ia nature eÜ atteAtive ï ^emplir nosde* 
firs. Si 9 par le feul mouvement» elle conduii la 
matiere , ce n'eft auffi aue par \6 plaifir qu'elle 
conduit les humaitis ; elle a pris foin d'attacher 
de l'agrément i ce qui'toercc le» organes do. 
corps fans les affoiblir , k toures les-occupatfons de 
t*erprit»qui ne répuifenrpas , ^it une trop vive 
& erop longue contenfion, k tous les moüvements. 
'du cceur que Ia haine & la contr^inte n'empoifon- 
iient pas , enfin k Taccompli flemen t de nos devo^ir» 
envers Dien , envers nousrméme^> & envers les aa-> 
tres hommes» Parcourons tous ces articleslesun» 
après les autres. 

. 10. Il ya un agrément attaché è ce qoi exerc» 
les organes du corps > fans les afFoiblir. L'averfion 
que les enfants ont pourle repos ^ jufiifie quele^ 
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monvements qui ne facigüent poihc Ie eofpt , fonic 
natu rel leraent accompagnés d*ui>e forte de plaifir ;' 
la chaiTe a d'autanc plus de charmes , qu'elle eft 
plas vive ; il n'eft gaere f pour de jeunes perfonnrcs^ 
de plaifir plus rouchant que la danfe ; Sc la fenfibi-^ 
iite au plaifir de ia promenade, feconferve méme 
dans un Ége avance ; elle ne s^ëmoufTe guere que 
par la foiblefTe du corps. Les couleur» caraélértfenc 
les Qt>jets qui s'ofFrent k nousv celle du feu.eft U 
plus agréables niais , k la longue, elle fatigue la 
▼ue; Ie verd fait une itnpreflion douce, & jamais 
fatiguante ; Ie brun & Ie noir font des couleurs tri(^ 
i€$. La nature a réglé ragrémenc des couleurs , fur 
Ie rapport de leur forcea Torgane de la vue; celle* 
qui exercent davantage , font l^s plus agréablet 
tant qu'elles ne lefatiguentpoint; auffiles ténebre* 
deviennent-elles pour nous une fource d'ennui ,di$ 
qu'elies livrent lesyeux k rinaótion. Les corps^après 
s*étre annonces par les couleurs , nous frappenr 
agréablement par leur nouveauté & leur fingulartté/ 
avfdes de fentimentsagréable», nous nous fïkttoow^ 
d*en recevoir de tous Us objets inconnus qui fe pré^^ 
fentent a nous ; d'ailleurs j leur tracé ri'eft poim en« 
uore fortnée dans Ie cerveau ; ils font alors fur fes 
fibres une impreflion douce , qui s^afFoiblit dèf 
que la tracé , trop ouverte , hine un.chemin tibre 
aux efprits; Ia grandeur & la variété font encore- 
éts eau fes d'agrément. L'immenftté de la n^er , ces 
fleuves , qui du haut des roontagnes fe précipi* 
tent dans les abymes ; ces campagnes oü la vue Cer 
perd dans la mulcitude des tableaux qui s^ofFrent' 
de touces parts ;tous ces objets font fur l'ame une 
impreffiondont Tagrément femefurefur Tébranle- 
ment des fibres du cerveau : une au t re fource fé'^ 
conde d^agréments » c^eft la proportion ; elle n^et k. 
portee de faifir & de retenir la pofitiön des objets.; 
La fymmétrie dans les ouvrages de Tarc^ de xoémc^ 

£ i? 
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que dans' les «nimaux & dans les plantes , partage 
Fobjetde la vue en deux moitiésfeinblables;& fur 
cefoflds> pottr ainfi dire » d'uniformité , d'aucre» 
pfoportionsdoivenc d'ordinairey.porcer l'agréraent 
de la variété , U convcnanc.e des moyens avec leuis 
£n$ y la reflemblance d'un ouvrdge dé Tart avec un 
objet.connuj Tunicé dedeffein; fous fes différents 
rapparts» la nature les a revêtus d'agréments ; ils 
Hiettent Tefprit a pprtée de.faifir & de retei\ir cp 
qui fe préfefltc a nos yeux. L'architedure, Ia pein- 
ture^ la fculpcure^ la déclamation doivent k cette 
loi une partie.de leurs charmes, de cette même 
fcarce nait en partie l'agrément attaché auxgrace» 
du corps : elles confiflent dans un jufle rapport aes 
ffiouvements > a Ia fin qu'on s'y propofe > sllcs font 
«onrini'eun voile tranfparent, a travers lequel Tef- 
pric feniontre: les loix qui reglent Tagrémentdes^ 
objets a la vue > iniluenc fur les fons » Ie gazouille- 
Uüent d'un rui^eaii; U niurniure d\in ventqui fe 
|PM9 dans les feuilles des ai bres ; tous ces tons doux. 
«gUefitJesfibresde Touie fans lesfatiguer.Lespro- 
portions , la.varié^ , rimitaiion, 1'unité de deiI'eio>. 
dpnaent k la. n^uflque des chartoes encore plus tou- 
chants qu'aox arts öui travaillent póur les yeux.. 
Nousdevóns k Ia theorie dela mufiquecetteob- 
iervatjon importante , que les confonnances font 
plu$ OU moins agréables^ fuivaot qu*elles font de 
nature a exercer plus ou moins les fibres de Touie 
ians ks fatiguer. L'analogie qui regae dans touce 
la nature^ nous autorife a conjeSurer quecetteloi 
influe fur touies Us fenfations; il eft des couleur& 
dont rafforcinreraent plait aux yeux s c'eft que^ 
dans Ie fond de la rétine > elles torment, pour ainfi 
di.re une confonnance ; eet te même loi s.'etend ap- 
paremment aux êtres qui font k portee d*agir fur 
rodorat& fur legout: leur agrémentcaraöérife^ 
Mi^^.y^M^ ^^ux qui noüs font |alutaire,s i a^i» U 
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tte paroit potnt parfaicemenc pr.oportionné ï leuf 
degré de convenance avec Ia fanté. 

a*. Sii Ie corps a fes.plaifirs, l'efprit a aufli. les 
fiens; lesoccupacjonsi (bit férteufes > l'oit frivoles,' 
qui exercenc fa péaétration fans Ie faciguer, fonc 
accomp;^gnées.<i»^a..^entimeJlt ^gréable. A voir uri 
joueur d'écbecsfóncentré enrui-mêtTic>& infenfible 
k touc ce qui frappe fes yeux & fts oreilles, ne Ie 
croiroic-oppas tntiniem^QC occupé di> foi^n de fa 
fortiine ou du falut 4e TEtat. Ce recueiflement fi 
profond a pour objet Ie pfaifir d'exer'cer refprit pac 
la poiicion d^une piece d'ivoire. C'eft de cê 'doux 
exercice del'efprit que niut rigréoi'ent des pénfées 
fines »qai df méme qu& Ia bergere 'de Virgilè , fe 
cachenc aiutaht qu'ille fapt pour qu'on aic Ie plaifir 
de lts trouvér. II y a eu des bomrhes k qui on a? 
donné Ie hom de philofopbes , & qui onc cru que 
Texercice de Pefprit n'étoit agréable que par la ré- 

Ï^ucation qu'on (e flarcoit d'earecuèillir. Mais tous- 
es jours ne.fe Hvre-t-on pas a Ia le^ure &* k Ia ré«^ 
éïexioa fans aucune vue fur Tavenir , 8c fans au- 
tre deifein que de remplir ie. moment préfent. Sf 
pn fe trouvoit condamoé k une folirude perpé*' 
taelle, on n*en auroit que plus de gödt pour de» 
ledures que la vanicé ne pourroit poinc meccre 
i profil 

j^. 'Lé CGBur*» comme nefprrc.& fe corps , a fe^ 
SQouyea^enrs ySc eft fou des.plaiftrs dès qu'ils ne; 
dóiy^encppw^le^r naifl4nQe ^ layue d'un mal pré-^ 
ijuic^oii ive^ir.Tput obj.êt èftrifir de nousplaire^ 
dès que fon ïmprefllon confpire avec nos inclina-- 
uons : une fpéculation morale ou politique, peiï 
amurante dans Ia j.eunefle , intéreiTe dans un Sge 
plus avmcéy. & une biffoire gjilance qoi ennuie- 
«n vieiilard'^ aura des charmes pour un jeune* 
l^omme- Dan^ la peinture que Ia pjéfj'e fait de* 
faütp^f^ ce n*^ft poii^c JU fidelué dii portraic qjul 



en faft fe principe! agrément ; c'eft qne telTe cïf 
leur contsgion , qu^on ne peut guere les voir fan» 
les refFehtrr j Ia trifteffe inéme devient queïquefois- 
(jélicitufe par cetce doucear fecrere , attaehée it 
toute émotion de V me. La tragédie 'diirertit d'au* 
tant roieux , qu'elle fait coufer plus^ de lartnes ;; 
tout niouvetnent dë tcndreffe ^ d^amitié , de re-» 
ConnoifTance y de générofité & de bienvei]lance>. 
eft un fentiment de plaifir : aulTi toüt hoinnie nh 
bienfaifant eft^il mturelleinem gal , & tout hoinme 
«égai eft-il naturelleraeni bienfaifant. L'inqaiétU" 
ie, Ie chagrin. Ia haine, font dei fentiments né-* 
^eiTairement défagréables , par^l^dée du mal qor 
iloas menace oa nous afflige^ aufli tour Aomn^ 
malfaifant efl-H natuVellemenr trifte. On trouvc: 
^ependanc une forte de doücedr dans Ie mouve- 
ment de fame ,'qai nous porte a aflurer notrecoiw 
feryation & notre fiKcné, par la deflrudron dc^ 
ce qui y feit obftacle; c'eft qu'il y a peu de fcn-^ 
timents qui ne foient pour ainfi dire compofés ^iSt 
oü il p'entré qüelque pbrrion d'amoari enhe hair 
^guere , que parce qu'on aimel 

40» Enfin, il y a du plaifir attaché ^ Facconw 
plifTement de'nös devoir» envers Dieu , enver» 
Aous rnême» St envers les autres* Epicure , lier 
d'avoir attaque Ie dogme d'une caufe intelligente^ 
ie fiattoit d'avoir anéaritf une paiïTance ennemie 
ét notre bónheur. M ais poórquofnotis farmer cei té 
idéé fuperftitieufe d'uti ttre qui, én noui dohnancf 
des gonts, nous öfEre de toutes 'parts des fentW^ 
»ents agréabieSy qui > en hous cöropofant dè di-^ 
yerfes ficultés , a voulu qu*il n'y en eutaucunedonr 
i^exercicb-ne ^t. un platiir ^ Les bren» que Dou» 
foïTédons font-ils donc eftipotfonnés par Tidée quo 
ce font des préfents^d'üne iiitelIigeitcebien^ifahtéP 
K'en doivent-ijs pas plutèt recevt)iir u» nouveair 
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ffnmquiMö Sc plus parfiire , que quatnd elld feac 
qu'elle faic d^ cei biens un ufagecouform^ aux in- 
tencions de l'auteur ? Cette idee , qui épure nof 
plaifjrs , porce Ie calme dans Ie coeur , Sc en écarté 
finquiétude öc Ie ch:^giin. PJac^s dans i'anjvers 
comme dans Ie jardia d'JSden , (i la Prov.idfflcCK 
nous défend 1'ufage d'un fruit par ricnpui^iiqce. d^. 
Je cueilür, ou par les inconvénients qui y. foac 
attachés, n*eii acceptons pas avec moins de recon« ' 
notfTance ceux qui ^fe prefentenc k nous de tou« 
tts parts; jouiiTons de ce qui nous eft .ofFerc^ 
fans nous tronver malheureux p^rce qui |iQUS,.e& 
refufé : Ie deftr fe nourrit d'efpérance, 4( s'4t$inc 
par rimpoflibiUcé d'acceindre a fon objet %, aouA 
devons a la paiflance de Dieu Ie cribuc d'une 
fouroifTion parfaice a toot ce qui réfuhe dé T^ta* 
bliffément de (ès loix : nous devons è fa. fagefTe 
I'homoiage d'une perfuaiton fi intime , m^ü Jïiq94 
étipns adinis a fes confeils , nous appUucUrioot 
aux raifons de fa conduite. Cc$ fentimems. rejf* 
pedueux, un fentiisvent de plaifir fes accampagoiCI # 
«ne heoreufe traoquillité lerfutt* 

Il y a auffi do pJaifi r «tti|cbé a Taccikiifpltilfcro^ 
de nos devoirs envers nous-mémes; Ie p^jiifir naM 
do fein de la verto* Quoi de plua beureux .q^e dli 
fe plaire dans une fuite d^occupations co»venablei 
JL fes talents & a Too étac. La ugefTe écarterloiAidit 
nous Ie chagrtn , ellegarantit ni£me de la douleor.i 
^oi dans les réinpé ramen ts bieó .conformis , ne cb>ic 
guere fa oaiflaoce qu*aux exces :.lorfqu'elle^êpoill 
laprévienir, elleeaémouiTedu moins rimprellionf 
toujoon d'aocant plus forte, qu'on y oppofe n)0ÏJÜ 
de courage* Les Indiens , Jes SauvagesL^ fes F.ma^ 
tiques niarqoent de la giieré dans Ie fein des dou« 
leujrf les plot vive^v i^s maitrifent leur 3trebct(^ 
«o point de la^décourner du fentimem défagréjbh^ 
^V^ }6« frappe^'&: de^lo^xer iCor Ie fmv&aa^ é^ f ftii! 

E ▼ j 



feftion abque! ils Ce dévouent. Seroit-il poflrBfe qae^ 
la raifon & la vercu appri/fenc de rambifion 8f dir 
préju^é , a afFaiblir aum Ie fenciment de Ia dmileur 
p«r d'hèureufes divetfion»? 
''Si' nous vouJons rempHr tous^nos devoirs onvers- 
les 4otPies hommes , foyons jufles & bienfaifants ^^ 
la mórafe iious Tordonne, la tbéorie des fenti-* 
itients-ndQ^y invite; Pinjuftice, ce prixicipe facal' 
des maux du genre - humain nVif&ige pas feufe-^- 
ment ceux qui en font les viftimes , c'eftune forteJ 
éè ferpent qui conimence par déchirer Ie fein de 
éefui qiii Ie port e. £11 e prend* naiffance dans \'z*nr 
Vidicé deftrichêiTes ou dans* ceüe des honileurs ,. 
& en fiiit Tortir avec elle un germe d'inquiétude 8c* 
ét cifóg^tnt X'habiiude de Ia 'ju&heSc ds la bien<^ 
yeülance qui nous rend heureux , prindpalemenr 
jpar les niou vemen t^ de notreccsorynousle rend auf& 
^ar ki feiftiments qu'elle infpire a ceux qui nou» 
ippiUKhenft ; un honune jude & bienfaifant , qub 
sfe Vii^^üè pour des mouv<emencs de bienveillancë >. 
«A^.m^ 8c tüitné de tbuc ceux qoi Tapprochem. Sh 
Ifon a dit (je la lotxange, qu'elle étott pour celui ^ 
êj^t efle'is^ad^eiProir, la plus a^résbie de toutes les 
üiufiqdesy on peut dire de même qa'il n'eft point 
lik fpeétock^ plu» doux» que celui de fe ^oir . aimé ^ 
ioós Jerobjets qui fouffriront lui feronc agréables> 
tdufslds ifiouvemeuts qui &*éleverom dans Ion coeiir , 
iteonr des* plaifirs^ 

J :fl y a^lufieursfofrtes de phtürs^ürQir ^ ceus 
Aircarps^, céuX'de'lfefprit, & ceux du caur.v:c'eA 
lifie fuite de ce que nou^i venon&de dire; Il £& pré<^ 
ftnce éci' une queAion. importante^ qui» bien avant 
!«• naifianc^e d'Ëpicure & de Plaion., a^partagéle 

Ïenre-humain e» deux fedea^ diffé rentes.. LespJai- 
rrdesjfens Peroportent-ils. fiir ceux de Tajoc 1 
atrparmi ksplaifir» de i'^me^ccux^dffrcfpsitfont» 
flb<|réfésables. i. ccax da. jcctui liï|MW ea juger g^ 
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imsCgiitoirs-Ics entiéreraenc féparés tet arts ies au- 
tres,.& porcés a leur piu4E haut poim de perfeftion.- 
Qu'uu étre infenfibi^e è ceox de refprit goète ceux. 
du corps dans toute fa du^réè ; mais que privé d& 
tJDute connoiifance^ il ne fe fouvienne poinc d» 
ceux jqtf'iJ a fentis ^ qu'il ne prévoie p^oiat ceux- 
qu'iJ fentira, &que|.renfectné, ptouraioii dire^dans 
£on écaiHe, tout fbn bonheur conliiledahs Ie fcn- 
tiroent fourd & aveugle qui TafFeéVe pour Ie tnO" 
mentpréfenr. Icnaginons au comraire^un homme: 
mort a cous les plaifirs des fens , niais en faveur 
de qui fe ra^emblenc cous ceux de Terpric & do» 
cauT'y s'il eft feul , que rhiftoire , k géométfley 
les beiles-fctfresy lui fournHTent de bdies- idees > 
& lui marquent chaquè moment de fa retraite pan 
de nouveaux témoignages de la force & de Pécen-» 
due de fon eiprit ; s'il fe livre a k fociété , qu» 
J'amitié y que lagloire.^ compagne naturelle de 1« 
▼ertUy lui fourniiTent hors de lui des preuves tou*: 
jours renaiflantes de la.grandeor & de la> beauté de 
fi)n ame^ 8c que dans Ie fond de fon coBur , fa» 
confornatté. i la raifon fotit toujpurs accompagnée 
d.^une joie fecrete que riemne puiiTe altérer ; il ni0 
femble qu'il eft peu d'hommes né& fenfibles auie 
yiailirs de^Vtfpnt & du €orps qui » places entre 
ces deux états de bonheur^,a peu prés comme at» 
philofophe Ta feint d'lierculie » préféraflenc au fort» 
^ie rêtr€ intelligent , la félicité d'une huitre,. 

Lts pkifij^s. du corps ne fooi jamais, plu^ vifk 
Hue quand ils>fpn{ des reipedes a la dpul^ur ^ c'eft. 
Ir'ardeür de la fotf qui décide du plaifir qu'on ref- 
fcnt a réteindre» La plupart de>plailirs du coear 
Sc de Tefprit ne font poini aUréréspar ce mélai^^ 
iiopur de la .doaleur».IJs remfiorten-t d*ailleurspii^ 
leur, agrém^tlt ; ce qa^ la vólupcé a de jdéHcjeKX^ 
'Mie rempfume de l'efpriï J5c du cocur ; fans le^r- 
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£n. Les pTaifirs da corpt n'ont gaere ie iurée^ 
que ce qu'ifs en empruntent d'un befoin pafTiger^ 
dès qa'ils vpnc au del a ^ ils devrenn«nc des germea^ 
de doaleur ; fes ptaifirs de refpric 6c du cceur leur 
font donc bien fupérteur», n^euflTencMl» fur eu& 
que Tavanfage d'étre bien pius de narure a reia*^ 
plir Ie vuide de la vie.^ 

Mars partni les plarfir» de Tefprk 8c du cceur, 
auxquels donoerons-nous ta préfereace.II mefeni* 
tie qu'il n^en eft poi»t de plus roachant qu« ceus 
que tm naicre dm% Tanie Vii!^^ de perfeébion; elle 
tft comtne un objet de notre culce^ auc^uel on fa« 
crifie tous les jours les plus graiids érabliiGsnientSr 
la confcience méiBe & ta perfonne. Four fe garan* 
tir de la flétrillure actachéea la poleronerie^elle 
a précipicé dans Ie fein de la mort de» iionime» 
üattés d'acbeter a ce prix la confervation dé ce qui 
leur écoit cher, C'eft eMe qur rend te» Indienne» 
tnfenfibles a4'horreur de fe brèler viires» & qu» 
feur ferme les yei» fur foiis les chemins que lèar 
ouvrela libéralicé&lareligiondeleur Prince^pour 
lts dérober i ce fuppirce volontaire; les vertas, 
Faminé> les vices mémesenipToncent d'elle la meiU 
leure partie de leur agrécnenr» 

Un comique Grec troairoic qu*cHr ne prenoic f 19 
d^afiez juftes mefures, quand on vcaioic s'aflbrer 
d*ün prifonnter. Que n^en confie^c-on fa garde ai* 
vplaifir.'Que ne Tenchaine-t-on par les dèlice»« 
JPIaute & TAriofle onc adopté cecte plaifancerie ;. 
iliais cous^ces- poëres aurosent pen conni» k ccear 
bunaain, S^ils euffent cru férieufèmeiit que ïamais 
/ leur captif n'au^roit brtfé fes chauies. 11 n'eü< pa» 
éténécefTalre de feire briller k fes yeux tout Té^ 
<^at de la gfoire; qu*H fe fut trou^vé méprifable 
4biM fa prifon , o» qu'il y eèt craint Ie mépris de» 
aiutres hommes, il eét bientór éiétenté de préfi» 
4Feff*uApénl iUi^fire è toe volapcé isonceul^ bl 
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gforre a plas d'actrairs pour les aiaies1>ienf nies ^que- 
Ja vohipté; tous craigheni moin» la dooieur èc la- 
mort , que Ie mépris* 

Les qualkés dt refprh,.!! eft vrai , foornifTenf 
it ceux que la pafTion n'ébloaic pis,, un fpedacle 
•ncore plus agréable que celui de la figure ; il n'y 
9 que Fenvie ou la kaine qui puiffent rendre infen* 
iible au plailir d'appercevoir en aucrui cette péné« 
tration vive, qui faifit danschaque objee les faces^ 
^i s'affbrtiflent Ie mieux avec la ficuacion otY Tor^ 
t(ï ; mais la beauté dé Pcfpric , quelaue brillante^ 

ZQ'elle foit , eft efiacée par la beauté de Tame. Le» 
lillies les^ptus ingénteufes n'ont pa» Téclat des^ 
traiis qui peignent vivement oneame courageufe^ 
défmtéreilee , bienfaifance» Le gerrre-humain ap^ 
^laudira dans tous hs fiecles au regret qu^avott 
Tirus d^avoir perdu le temps qa'rl n'avoir pas era* 
fioyé i faire des heureux ; de les echo» de no» 
théacres apphudiiTenc tous les fours aux difcour» 
d'ane inforcunée> qui abandonnée de tout le gen- 
re-buraain, incerrogée fur les reflburces qui lut 
reftenc dans fes malheurs, moi, répond elle, & 
c'eft aflez. [I eft peu de peribnnes qiM foienc d» 
caraéVere d'Alcibiade» qui ^coit plas fenfible k l^ 
réputacton d'bomme d'efprity.qu-^a celle d^honnéce 
hommeV tant il eft vrai que les fencicnencs dti- 
cceur flatcent plus que les plaifirs de Téfprit. En utir 
jDot les tratcs 'les plus régi^Iier» d'un Deau vifage:^ 
font moins toucaints que lés g races de rèfprit , our 
font eiBcées ^ leur tour par les fentimcnts & par le» 
afiions qui annoncent de Télévatton dans J'ame& 
dans le courage : Pagréroent naturel de» objets fe 

J|radiie toujour»daiT»rordire que je viens d'expo- 
er; & c'eft arnli que la nature nous apprend ce 
que l'expérience confirme , que la beauté de J'ef- 
prit donne plus de drotc è la Félicité^ que celle du- 
corps^ & %u'elle extdomve moias que celle de rame». 
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Farm! les plaifirs, il y en a qui font teb par 
'Jeur iouifTaiKe, que leur privation n'eft poinc dou-^ 
leur: la vapeur des parfums ^les rpe£lac4es de 1'af 
chiceélure, de la p«inture:& de la décJaniatioii ; Ie» 
charmes de la mufique, de la poéfie, de la géo-^ 
luétrie^ de Thiftoire , d'uae fociété choifie ; tou» 
ces plaifirs font de ce genre, Ce ne font point de%. 
fecours qui foulagenc notre indigence, ce font 
des graces qui nous enrichifiènc & augmentent no- 
tre bonheur ; combien de gens qui les connoifTent 
peu & qui jou i (Tent pourtanc d'une vie douce? Il 
n^en eft pas ainfj de quelques autres fortes de fen^ 
timents agréables ; la loi par e^enaple» qui nout 
invite a nous nourrir, ne fe bornepoint arécompen- 
fer notre docilité » elle punit notre défobéiflance. 
L*auteur de Ia nature ne s'eA pas repofé fur Ie plaifip 
feul du foin de nous convier a notre confervation^ 
il nous y por te par un reflbrt encore pluftpuifianCfr, 
par la douleur. 
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POXXTESSE. 

PO u R décoavrir l'originc de la politefTe , il faa« 
droic la favoir bien définir > & ce n^eft pat 
une chofe aifée. On la confond prefque tou jours 
avec la civilité & la flatterie , donc la premiere eft 
bonne , znais tnoins excellente & motns rare que la 
politeile 5 & la fecoiide , mauvaife & infuportable» 
Jorfque cecte même politefle ne lui préce pas fes 
agréments. 

Tout Ie monde eft capable d'apprendre la civi-*- 
lité 9 qui ne confifte qu'en ceruins cernies & 
cercaines cérémonies arbitraires, fujettes, comme 
Ie langage» aux pays & aux modes j mais Ia poli- 
tefTe ne s'apprend poinc fans une difpafition naturel- 
le, qui ï la véricé a befoin d'êcre perfedionnée par 
rinftrudion & par Tufage du monde. £lie eft de 
tous les temps & de tous les pays ; & ce qu'elleem-* 

f»runte d'eux lui eft ü peu edenciel , qu'elle fe fait 
èntir au travers du ftyle ancien & des coutumes 
les plus étrangeres. La flatterie n^eft pas moins na« 
turelle ni moins indépendance des temps & des lieux^ 
puifque les paiTionsqui la produifentont toujours 
éié & feront toujours dans Ie monde. Il fembleque 
Jes conditions élevées devroient garancir de cette 
bafTeffe , mais il fe trouve des flatteurs dans toui 
le& états : quand Tefprit & l'ufage du monde en« 
feignent k déguifer ce défaut fous Ie mafque de la 
politeffe, en fe rendant agréable^ il devient plus 
pernicieux ; mais toutes les fois qu^il fe montre a 
découvert» il infpire Ie mépris Sc Ie dégoüt»fou«* 
vens même aux perfonnes en faveur defquelles il 
t£t' Wfloyé ; U eft donc autre chofe que la f olx^, 
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teii'e « qai plalt toujóurs ie qui eft coujönrs efiimj^ 
En efFet , fi on juge de fa nature par k terme dont 
on fe fert pour 1 exprimer , on ti'y découvre rierf 

3ue d'innocenc & de lotiable. Polir un ouvrag^d 
ans Ie langage des artifans, c^eft en ócer ce qu'il 
y 2 de rude Sc d'ingrat , y metcre Ie luftre & la 
douceur donc la mariere qur Ie compofe fe trouve 
|t]rceptible> en an mot Ie frnir & Ie jperfedionner.^ 
Si Ton donne k cette ei^preflion un fen» fpiriruel , 
on trouve de mème que ce qu'elle renferme eft bon 
Sc louable. Un difcours , un fens poli , des manie- 
res &des converfacions polies^cela ne fignifie-c-if 
)as que ces chofes font exemptes de renflare^ de 
'a rudeffe, & des autres défauts contraire» au bon 
fens & è la fociété civtle, & qu'elles font revétire» 
de la douceur , de Ia modeftie , & de la juftice 
i}ue Tefprit ch^rche , & dont la fociécé a befoirt 
pour êtrepaifible & agréable» Tous ces^efFets ren- 
fermés dans de jufles bornes , ne font-ils pas bons ^ 
& ne conduifentils pas a conclure que la caufe 
qui Ie produit ne peotaufH être que bonne? Je ne 
nis ü je la connois bien ; mais il roe femble qu'eUe 
eft dans Pame une inclination douce & bienfai* 
fante, qui rend Tefprit attemif , & lui feit <é- 
coiivrir avec délrcateffe tout ce qui a rapport avec 
eette inclination ^ tant pour Ie fenttr dans ce qu» 
eft hors de foi , que pour Ie produire foi-même 
fuivam fa portee ; parce qu*il me paroït que la po- 
liteffe, auffi-bien que Ie gout, depend de l'efpric 
p!ut6t que de fon étendue; & que comme il y a des 
efprits médiocres » qut ont Ie gout très-fór dans tout 
ce qu'ils font capiblcs de connoitre , & d*autres 
très-é]evés> qui Tont mauvais ou incertain , il fe 
trouve de même des efprits de la premiere clafle dé- 

roorvus de la politefTe, & des communsqui en ont 
eaucoup. On ne finiroit point fi on examinoic e» 
détail combieo ce défaut de polit^fle f« fait {encxr f 



P • t V T 1 > f *r Xljf 

<jBr comBien , t^il cft permis de parier ainfi , tlle ein« 
bellic tout ce (ju'elie touche. Quelle attention ne 
ihut-il pas avoir.poor pénétrer les bonnes chofe» 
fous ane enveloppe groiTiere & mal polie ? Com« 
^ien de gens d*un mérite faHde , combien d'écrits Sf 
de difcours bons & fivants qui font fuis & rejettés^ 
^& dont Ie mérite ne fe découvre qo'avec travail par 
un petit nombre de perfonnes , parce que cette ai* 
mable polite/Te leur mapqne ? St au contraire, qu*eft«^ 
ce que cetce roéme polhefle ne fait pas valoir ? Ua 
gefte , one parole, Ie filence mtvae , enfin les rooin« 
3reschofes gutdéespar elle^ font toujoursaccompa* 

fnées de graces , & deviennent fouvent confidéra-^ 
les. En effet , fans parier du refte » de quel ufage 
si^eft pas qaelquefois ce filence poli , dans les conver* 
fationsmême les plus vivesf-Ceft lui qui arr£te les 
railleries préciféroent au terme qu'elles ne pour«> 
roient pafler fans devenir piquantes ^ ie qut donne 
aafil de^ bornes aux difcours qui montreroient plus 
tf'efprit aue les gens avec qui on parYe n'én veulenc 
trouverdans lesautres? Ce mêmefirencenefapprK» 
me-t-il pasauffi fort a propos plufieurs réponfes ipi« 
rituelles^ lorfqu'elles peuvent devenir rtdicules oa 
dangereufes, foit en proK ngeant trop les compli* 
mencs , foiren évitant quelques drfputes. Ce dernier 
ufage de Ia polite^e lareleye infïniment, puifqu^it 
cohtribue k entretenir Ia paix^ & que par-la il de« 
vient , fi on Tofe dire , une efpece de préparation 4 la 
charité. Il eft encore bien glorieux k ia poUtefTe 
d'étre fouvent employee dans les écrits& dans les 
difcours de morale; ceux méme de la morale chré* 
fienne , comme un vébieule qui diminue en quelque 
forte la pefanteur & Tüuftéri cé des préceptes & des 
correflions les plus févertts. J'avoue que cette raê* 
me policefle étant profanée & corrompue^devienr 
fouvent un des plus dangereux inftruments de Ta- 
mour-propreipalréglé^ mais en convenaiu q^'ell& 
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efl corrotD|>i]e par quelque chofe d'écranger , oa 
prouve, ce me feiuble^ que de fa nature elleefi: 
pure & innocente. 

• II ne m'apparcienc pai de décider , inai» je ne puï» 
jpi'empêcher decroire que Ja politeiTe tirefonori-i 
gine de la vertu 5 qu^en fe renfieroiant dans Tufage 
qui lui efl propre > eJJe demeurevertueuie; & quo^ 
lorfqu^elle fert au vice, elle éprouve Ie fort aes 
loeilleures chofes dont les bonimes vicieux corrom- 
pent Tufage. La beauté^ I'efprit, Ie favoir , toutes 
les créatures en un mot, ne font-elles pas fouvenc 
employees au maf,& perdent-elJes pour cela Jeur 
bonté naturelle? Tous les abus q.ui naiilentdela 
poIitefTe n'empéchent pa$ au 'elle ne ioit eilentiel-^ 
ieroent un bien , tant dans Ion origine que dans les 
efFets , lorfque rien de mauvais n'en altere la Hm** 
pUcité. 

Il me femble encore que Ia politefle s^exerceplut 
frécjuemment avec lts hommes en général s avec 
les indrfFiérents, qu'avec les amis 5 dans la^iiiaifon 
d'un étranger, que dans la iienne , fqr-tOQt lorff 
qu'on y eA en familie, avec fon pere, fa mére, ü 
lemroe 9 fes enfants» Ön n'eft pas poli avec fa mai- 
treiTe ; on efl tendre , pafTionné , galant. La politeiTe 
n*a guere lieu avec fon pere , avec fa femme ; on 
doit a ces êtres d'autres fentiments* Les fentiraent» 
vifs , qui marquent rintimité , les Hens. du fang > 
laiiTent donc peu de circonilances a la police(re« 
C'eft une qualicé peu connue du fc^uyage. fljle n'a 
guere lieu au fond des forêcs entre des hommes Sc 
des femmes nuds , Sc tout entiers a la pourfuite de 
Jeurs befoins ; & chez les peuples policés> ellen'«ft 
fou vent que la démonflration extérieure d'une bieor^ 
fai£ance qui n'eA pas d^ns Uccsur» 
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GRace politiqae: ce mot a des aceeptions dif- 
férentes; Tafage Jes a fixées; il a.>roulu que 
i^Dn dit > dans de certaines ei tconftances, faire gra-> 
ce ; dans d'autres , faire une grace : ce qa'un gram- 
mairien devoic deméler , Sc qu'un philofophe de- 
volt voir Sc fencir , Ie monde Ta foap^onné; mais il 
faut lui roontrerce qu'il a entrevu« 

Faire grace; on entetkl par-J^ Cufpendre & etnpê- 
cber Fe^td'uneloi quelcofique. Heft évident qa'il 
n^y a que Ie légiflat^ur qui> puifTe abróger une Idi 
jqu'il a Donée. Une loi n'efi telle, & n'a de fdrce, 

Ïue Ja rorce que Ie peuple lui a donnée en la rece^anr, 
es loix qui gouvernent un peuple font done a lui ; 
jl eft donc Ie même tant que ces loix font les mè- 
«nes : il eft doJK modifié quaad ces loix font chan- 
gées. Je remarquerai que c'eft dans Ie gouvernement 
4>ü ces loix peuvent fouffrir plus de oiodifications , 
qii'elies pèuventitre anéanties plutöt^ Sc que par 
conféquent ce feront les loix moins intimesentr'eN 
Jes & moins néceA*aires qni feront plas fujettes.aux 
févolatioos.Lorfqpe lès hommes itoient gouvernés 
ieolemencparles loix de la fociabilité, la fociéié 
^eroit détrulitei fi Texécotion des toix qui la for-- 
jEaent étöic fqfpendae ; d^oü nous conclurons que 
lorfqu^une Idi peut être abolie fans boulererfer la 
igouvernement , ce gouvernement éft ldche;&qae 
ft elle peut étre abolie fans y produire un grand ef- 
£et,ce gouvernement efi: monftrueux. 

Les recherches q1)i nous conduiroient a découvrjr 
^ns!querétaclef loix fbndatn^tales» peuvent létre 
-éétaxisss pftf d'aiurefl loisi^ OU pat laiciunigemeiic 
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4Jes cncears , ne fonr pas de mon fujet. Je dirai feii^ 
Jement que lorfque les moeurs ne découlenc p^ jies 
loix, qü*aIors on peut frapper les loix; &quélorG 
<]u'elles en découlenc, c'elllacorruption des moeurs 

3 ui changenu II réfulte de ceci , qu'H eft abfurde 
e dire qu'un feul faotnme puiflc faire une loi ; 
-qu'ii eft dangereux t^l'en faire de noovelles; pii%9 
:dangereox cncoredVrrêteri'exécution des ancien- 
4!ies 'y Sc que Ie pouvoir Ie plus effrayant eft celui de 
l'hommequi revét Tiniquité du fceau de la jufHce. 
Les defpotes n'enpeuvept pasvenir è ce poinc; aufli 
:<ertains'déclamateu7S tonere les defpotes öntbiea 
fervi les tyrans. 

' Faire des graces; grtie^ dans ce fens, fignifie 
doii5> faveurs; dtftinélions ;- 8cc accordés aox 
liommes qui n*ont d^atitres prétentionspour les ob-» 
tenir^que d'en étre fufceptibles par leur naifiahce 
.ouleur^ttt. 

Les gtaces fom ta rapport des principes qui 

fneuvent Ie goüverneroene : l'antour de Tégalicé 

• qui ^coduit la liberté des répoblit}ueis ^ exclut les 

rgraces ; cocnmè ia vertu qui en eft.ie principe 

, eft étroitement Hée è 1'amour de la liberré , eet 

gouvernemencs ne comportent qu'^une feule efpece 

de grace , célle d^^crenourri & entretenu aux dépens 

du publii; 9 OU de recevoir des dons du fifc. En ef- 

fet , que^ manque^^t^il a un homme vertueux f Que 

.donneroieèt des hommes Hbre^ ^jin homme libre 

•comme eux?Lé citoyen quiavöic ftu vé la viéa -on ei* 

'.coyen avóit.droit a la couronne civiqae^le. foldat 

tquiavoit mohté Ie premtier a rafTauf d'une ville en- 

vfiemie avoitdroit a la couronne neurale, &c* Ces 

récompenfes . i Rome & dans la Grece n^avoient 

rien d'arbicraire; les fervices rendus avoient leur 

'!{)rix. -'.'.:. ji 

': J>ans les écat's defpafa'ques les graces font tdenti- 

r Êées jiYjeciesl chaf gö ^ Ü faut qne. \» deipote chbi» 



fifCe an efcUve pour gouverner d'aucres efclaves, Sc 
il i'appellera vifir on bacha: comme la nature de ce 
l^ouvernemenc exclut lt$ droits, il faut qae foa 
principe établiife ces graces qu« la nature ^de ce 
£ou\rerhement exige : elles ne peuvent pas devenir 
abufives^ parce quece gouvernement efl lui-méme 
Texcès de tou« les abus. 

C'eft dans les monarchies (|ae les graces font 
flus intimement liées avec Ie principe de ce couver- 
tiement; Tfaonneor eft relatif: il uippofe donc des 
^iftinélions: la vertq« principe des républiques , les 
^exclut, pour ainfi dire; l'honneur en exige ,mais il 
«n dédaigne plufleurs : il faut aufli que la naturjs 
^es graces fuive la marche de rbonneur» fansonoi 
renchantement de ce eouverneroent ne fubfiftera 
plus , Topinion feroit ditruite. Un roi peutétablir^ 
par un exemple , un ordre dans fon royaume ^ c'eft 
ropinion des hoipmes fufceptibles de eet konneur » 

aui arendn cette marquediftinéliveplus ou moins ^ 
eftrable: mais elle la rend toujours l'objet de Tam* ' 
bition la plus déréglée » parce qu'elle donne au|C 
iiommes une grandeur plus ideale , Sc par conféquei^c 
plas éloignée de celle qu*ils partagéront avec leurs 
^gaux. Dans eet écat , tous lts ordres qui Ie compo-. 
lent tendent vers Ie monarque;il efl élevé ao 
fommetde lapyramide ^fa^bafemoyennant celan'eft 
«pas écraiée ; mais. aufii Us malheurs qui peuvent 
renverfer VMiüct monarcbique font peut-etre in^ 
fiombrables^ Je vais jetter feulement ici un regard 
iai les n)alhettrs& fur Ie bien que peuv.ent produice 
les graces. 

Nous avons dit qu^il n'étoit point d'honneur fans 
(diftin&ions, & moyennant cela, il falloit que les 
4liftinélions fuivÜTent laoiarche de Thonneur ; en 
^ffet 9 ü elles 1^ dénaturent > Ie gouvernement fera 
.t>ottleverfé ; Jes diftinAions renferment toutes l^s 
^graces po,flIUes ^les biens » les charges ^ui eg rag- 
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portent, & auxquelles font joints les honneurs >Ies 
places du royaume, & les marques honorables fanc 
t)iens. Tant que Ie luxe n'aura point corrompu le< 
flmes, Paifancefera générale > au moins il y aura 
tine proportion établie dans Ia fortune des particu- 
^iers ; alors les hommes aurönt enCore cette force 
élailique , qui les fera reraonter oü ils étoient avant 
d'êtreplies, L*ordrede TEtoiltfut ilavili, il fallut 
créer celui de S. Michel;celui-cifut-il proflitué,il 
fallut qu'Henri III créit celui du Sainc-Efprir. Ce 
<]ui peut introduire inévicablement Ie luxe/ & pis 
«ncore,la foif de Tor, dans^jn état monarchique , 
c^eft fediftribution des gi*ace$& leur nature. Si Ton 
tie'idiftingiiepas les bicnfaitSj les dons, les récom- 
penfesyleS'gracesproprement dites^par lefquelles 
]én*entends ^iéformais que les marques puremenc 
Iionorables , tout fera perdu. Louis XIV a fenti une 
partie de ce que je dis : il répandoit fes bienfaits , 
il^tiennent 1 la généroilté; il accorda des dons k 
•fceux<jtiiétoien<aitachésau fervice defa perfonne, 
'Cefa tient a la reconnoifTance ; rëcompenfa les ar- 
tiftes célebres & les gens de lettres illuftres, cela 
^ttent è lagloire,iit des graces aux feigneurs de (k 
cour , cela tient a Ia dignité : il eüt tour fait , s'il 
'n'avoitpas attaché au bonheur de lui pFaire des gra- 
ces que partageoient ceux quf avpienj: rhonneur de 
Tervir dans fes armées ; & 'qu*il n'eilt pas donné k 
'fes courtifans des biens immenfes>qui les rendoient 
Tobjet de Ia jaloufie de ceux dont k leur tour ils 
^nvioient hs grades. Le danger«de{ce mal étoic 
moins voifin , que s'il eüt tout confondu> il en étoit 
prefque le maitre : mais ce mai devoit jetter des ra- 
eines profondes 9 & qui ^branloient la machine ü 
on vouloit lesdéraciner. C'eft Ie luxe qu'il devoit 
prodüire ; quand il fera pouffé k Pexcès , on d^man^ 
'dèra le^ charges pour jouir de leuds i^molumeiiei* 
'M'OÈs on pouira proitita^r 4^5 faooQtttxs , on les dq- 
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lirera ces honneurs , & on les partagera arec dei^ 

fens qui lesdégradenc, parce que Ie tenips fera venm 
e ^emander combien avez-vous d^arpent ? Il tft 
poortantun moyen de reculer ce« temps déceftables , 
€*e(l de n'attacher aux grades > aux marques , aux 
places honorifiques nul revenu ; cela arréteroit Ie 
iuxe^ on neferuineroit pluspouravoirun gouver- 
oement ; mais on feroic un bon ufage de ion bien 
f OUT fe rendre digne de commander u^e province* 
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LA ptobité eft on attachemenc k routes le$ ver»^ 
tus civiJes. Il en coótc plus qu'on ne penfe pour 
j^acquitter envers les hommes de tout ce qu'on leur 
doic 3 les pafTions en murmurent , Thuraeur s^y op-' 
pofe , ia nature y répugne , raraour-propre s'en alar- 
me 5 a regarder tous les devoirs de la fociét< 
civiie fans une efpece de frayeur , c'eft marquer 
qu'on ne s'efl jamais mis en peine de les obferver 
comme il faut ; ce n'efl que fous h$ au fpi ces de U 
religion que les droits les plus facrés de la fociété 
peuvent jêtre en afluranpe , & qu'ils font Vefpeöés, 
ün horome qui a fecoué Ie ioug de ia religion ,né 
irouve nuHe part de motif afïez puilTant pour Ie 
rendre fidele aux devoirs de la probité. Qu'eft-ce 
qui lui tiendra lieu deteligion? L'intéréc> fans dotk* 
te, car c^eft Ie grand mobile de la conduite des 
gens da monde ; peut-ltre un intérêt d'honneur ^ 
^iüs toujours un intérêt humain , qui n^a ni Diej^ 
pour objet , ui Tautre vie pour' fin. On a beau 
vanter fa probité; fiellen'eflpourainfi dire étayée 
de k religion, les droits de la fociété courenralprs 
lin grand rifque. Je conviensque roon intérêt pei^ 
me réduire a garder certains dehorsqui en impo-»- 
fei*t,parcequ'en ne les gardant paj , je rifquerois 
bien plus qu'il ne m'en couteroit ales garder ;pro-^ 
bitéparconféqucnt toute défeöueufeSc peu cfura-i ' 
ble^que celle a qui la religion neprête pasfonap** 
pui. Car fi c'eft précifément l'intérêt qui me con- 
duit, querifquerai je en mille rencontres, fi j'ai 
Tautorité, a brufquer Tun , a tromper Tautre, k 
<üpplanur celyi-pj^i décrier celui-|i , è déwj^eq* 



P «•o H t t 1t. llJi 

Mcmtnot toot et qui me nuic > coat ce qut me cho« 
«que ? Que gagnerai-je a me contraihdre pour deg 
«gens que je crains peu i de qui je n'attends rien f 
XJue me reviendra-t-il de mille facrificesinconnos^ 
dont les hommes mêmes ne font pas les témoins F 
Oependant pour quelques occalions éclatances , oh 
j'autorife la probicéque j'actendspar celIequejVesrer* 
ce,combien d'autres occafions aufli importantes^ 
•oü j'ai a fouffrir devant les hommes par la vio- 
3^nce que je me fais ? Combien d*autre$ occafiont 
od , intérêt ponr incérêc , celui d'écouter ma paffioft 
-éü pour moi au deifu&de celui d'écoucer ma 'raifon; 
3Le plaifir de fatisfaire une pafCon qui nous tyran-^ 
ftife avec force & avec vivacité , & qui a Tamour* 
jiropre dans fes interets , eft communémenc ce quo 
jious regardons comme Ie plus capable de contribuec 
i^ norre fatisfafl-ion & a nocre bonheur. - 

Les paflionsétanttrès-fou vent oppofées i la vertik 
& incompatibles avec elle^ il fallat, pour concre* 
balancer leur efFec , mectre un nouveau poids dans 
]a balance de la vertu ; & ce poids ne peut-érre mis 
que par la religion. J'ai un cireit bien fondé , que 
les hommes me rendent ce qu'ils me doivent ; Sc 
4>our les y engager > il faucaufTi qureje leur rende 
tout ce que je leur dois. Voila Ie grand principe de 
fa morale de ces hommes qui pretendent que la 
religion n*a aucune influence fur les moeurs 3 mais 
parcequej'ai unautneincérétpréfeatbienplnsfoxt» 
qui eft un€ padion furieufe ae m'enrichir ^ de tne 
fatisfaire, dem'agrandir ; cefera-la, au rifque^de 
tout ce qui pourra arriver Ie mobile de ma condui« 
te. Toutes les voieshonorabics, régulieres, hon- 
n^tes,qui ne m*éloigneront point de nion but, fe-« 
ront de mon go^t ; je les refpe^erai , j'aurai foin 
de faire fónner bien hauc ma probité , ma fincérité , 
ma fageffe ; & toutes les fourdes incriguesqui m*eit 
abrégerwt lectkeffiin^feroncmifes en ufagej^o^eOi 
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ce pas ainfi que raifonne , què penfe , que fe con- 
duit touc homine pafTionné , qui n'eft pas retenu 

par Ie frein de Ia reiigion ? 

• Combien d^aatres occafions, oü tous les interets 
de rhotnme , dans Ie fyftéme de rincrédulité , conf- 
pirent k tencer un cceur par fon foible , & ^ la 
mettfe en compromis avec les loix de la probité ? 
L'honn^uT^ft a couvert , rimpunité eft affurée , U 
padion eft vive, Ie plaifir eft piquant , la fortune 
éft brillante, ie chemin eft court ; il ne m'en coü- 
rera qo'un peu de ftabilité & de mauvaife foi , pour 
fur^rendre Ia ricnplicité,& féduire rianocence;qu*un 
peu de complaifancc , pour m'aflurer un proteè^eur 
iDJufte , & me ménager un criminel appui ; qu'un 
peu de détour & de diffimulation , pour parvenir aa 
eomble de mes defirs ; ferai-je cé pas , ne Ie ferai- 
je point ? Non , me dit la probité , nón , me die 
l'honneürj non , me dit la fageffe. Ah ! foible voix 
au milieu de tant d'attraits^ de tant defottes ten*^ 
tations yferez-vousécouxéey fi la reiigion nevous 
appuie point de fes oracles ? Qui de nous voudroic 
ttre alors a la difcrétion d'un fage fans reiigion ? 
Honnète homme tant cju'il vous plaira , s'il n*a 
de la reiigion ^ fa probité iD*eft fufpede dans ces 
circonftances délicates. 

Combien d*autres occafions moin& frappantes k 
la vérité , mais auffi plus fréquentcs , oü l'intérée 
tiumainn'eft pas affez preirant4>our obtenir de moi 
tont ce que Ie prochain a droit d'en attendre ? Car 
il faut bien de ia fidélité f bien de Tattencion pour 
rendre kchacun ce que i'on doit» & bien delaconf* 
tance pour ne manquer jamais k ce que Ton doit« 
Ceux qui nous environnent & qui vous prefTent 
font quelquefois des étrangers^ peut-£tre-des f3« 
^heüx» peut-étre méme des enneinis , n'iroporte, 
Ces ennemis , ces facheux , ces étrangers ont fur 
%QUS.,. par leurs rappons , de iégitonej droits j & 



Tcds ^te2 ï leur égard , par vos em(>h>l^ ^ paf 
vo^ charges , par vocre'étac ^ dts devoirs inaif-' 
penfables; ce qu'üs vous demandent fe réduic foa^^ 
vent k de médiocres actentions , a de légere» bieft<» 
féances, a de véricables miaucies, è de fimple^ 
bagatelles > mais minuties , bagatelles , fiaperfi-* 
cies tant qu'il voas plaira, ce lont touj-ours de^ 
affujettifreinents réels dont dépenden^ Ie bon or^ 
dre ; afTujectiflements pour lefqtiels on a d^autanr 
plus de répugnance ^ qu'elle efl cau(ée par un toil 
d'imaginanon , par un crait d'humeur chagrine / 
par une fituation bizarre d'efprit , qui peuvenr 
étre PefFet du teropé rammen t ou de quelques con-^ 
jon£)ures indépendances de h liberté* Enfin c*e(t 
prefque tOQJoars a contre-temps , que Ie» devoirs 
fociabtes reviennent; c'eft par exemple , lorfqueF 
Ie chagrin vous ronge » que Tennui vou» abat g 
que la parefie- voas tient ; c'eft lorfqu'occopés k 
des interets chers on k des amufementspiquants^ 
qo'un peu de folitude vous plairoh jfaut*rldon^ 
cout quitter alors; vaincre fa répugnance & la^ 
difpofitron ai^elle de fon humeur 1 Ën doutear^ 
vous? Eh ! d'oü viennent , je vous prie, Ie» mur-' 
mures des enfants » les plaintes des parents , letf 
cris des cliencs; les mécomehteraents des domef* 
tiques ? Ne font-ils pas tous les jour» \t§ 
viaimes d'uhe humeur , d'un caprice qu'il fau-^ 
droit vaincre pour les agréments de Ia fociété t 
Or, quel eft Tincrédule honniête homnie> qui par 
les feuls principe» de k fageffe mondaine , con-' 
fentira k les facrifier de la forte au bonheur der 
la fociété ? On fera ce perfonnage , ü vou» vou* 
Tez-en public $ mai» ^on faura sen dédommager 
én particulier ; & on fera payer bien cher au]tf 
fiens , tout Ie refte du jour , quelques moments d& 
contrainte qu*on a palTés avec d'autres: c*eftdon^ 
Ufï principe certain, (^ue ce n^efl: que dans la rs^ 
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ligion f qu^on peut crouver une judke exa^e ^ tint: 
probicé conftance^une fincéricé parfaite ,une ap« 
plication utïle, un déHntérefTeinenc généreux , unr 
amitié édelle f une tiiclinacion bienfaifante un 
commerce méme agréable, en un mot,, tous l6t* 
•harroes »'& les agrémems de la fociété. Ces prin- 
cipes font applicabiet i toui culcei^ ou ili^ n« Itr 
fejit-a aucun». 




- PRQVÏDENCE/ 

■f" A providence eft Ie foin que Ia Di vinité prend' 
JL/ de fesouvrages, tanc en JesconfervanCyqu'ea! 
tiirigeant leurs opérations. LesFaïens, tant poëces^^ 
<|ue philofophes y ü Ton en excepce les Epicuriens, 
Tont reconnue; & elle a étéadmife.par touces Ier 
Dacions, du moinspolicéesy & qui vivoient fousle 
•gouvernement des- loix. Virgile nous tiendra ici- 
fieu de tous les poëces. Il fait adrefler k Jupkef 
ëftttt invoeation par Véaus/: 

O qui res homiaumqire> Dedinqu« 
JËcernis regis impcriis , Sc fulmine terreS. 

'^ Diodore de' Sicile dit que les Chaldéens foute* 
liotent que l'ordre & Ia beauté de eet universétoienc' 
tlósèune providence, & que et qui arrive dans' 
leciel öc lur ia terrei n'afri\^ point de foi-inénie y' 
& ne dépend point du hafard» mus fe fait par la 
volonté fixe éc déterminé.e des di^eux. Lts philo-- 
ibphes barbares admettoient une providence géné«' 
raïe. lis tomboient d'accord qu'un premier aio* 
teur» que Dieu avoit préfidé a la formation de la' 
terre; maisils nioient une 'providence particuliere;'» 
ils dtfoient que le% chpfes ayant une fois recu le^ 
•mouvement <|ui leurconvenoit» s'étoient dépiiées^- 
pourainfi dire, & fe fuccédoient Ier unes aux^ 
autres a point nommé : c'efl une folie de croire^. 
difoiènt-ils que chaque chofe arrive en détail ,< 
parce que Jupiter Ta ainft ordonné; tour au con*» 
traire > ce qui arrive eft une dépendance cert^na^ 
de ce qui eft arrive auparavant* Il y a un ordr#^ 
iaviolable^i.diiquel cous^les évéAejments ne |fdur 
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▼ene tnanquer de s^enfuivre , Sc qui ne fert pSÈ 
iRoins i la beaacé qu'a rafFertnifTemenc de Tam-* 
▼ers. 

Les philofophei Grecs , en adtnettaftt une Pro-» 
vidence , étoienc partagés entr'eax fur la maniere 
dont elle étok adminiftrée. Il y en eut cjai n*t- 
tendirenc la providence de Dieu , que jufqa'aci 
dernier des orbes céleftes ; Ie genre- humain n'y 
avoit point de part. 11 y eiv eut auffi qur ne la 
ftifoient g^uvern^r que les affeires^ généraks , Ia 
déchargeantdufoin des interets particuliersrikb^niB 
dii curant y parva negligunt^ diloit leScoïcien BaU 
buss ils ne eroyoient pas qu'elle s^abaifHit jufqu'i 
veilier für les moifTons & 'fur les fruit» de ia 
•erre. 

ILfacrt ici reraarquer qne la religion des païens,. 
«e qu'ifs drforent de la provrdence^ leur crainte^ 
de la juOjce divine » leurs efpérances des faveurs^ 
^•en-haut y étoient dt^ cho fes qwi ne cculorènc 
fioint de leur doétrine touchant la nature its dieur. 
leparie même de la doArine des^philofophes for 
ce grand potnr. Cette doörineapprofondie, bie«i 
pénétrée» étoit Héponge de tóiite relrgion» Voict. 
pourquoi: c*eft qu'un Dieu corporel »e feroit pa» 
une fubftance, mais un amas de plufieur» fubA 
tances ; car tout corps eft compofé de parties. Si- 
Ton invoquoit ce Dieu, tl iv'entendToit point Ie» 
prieres en tant que tout , puifque rien de com«' 
pofé n^exifle hors de uotre entendement fous la 
nature de tout. Si Dieu , en tant que tout, n'en* 
tendoitpoim \ts prieres, diQ rooins les entendroic» 
il, quant k fes parties; pas davantage; car ou cha*- 
cune de ces parties Ie» entendroit & les pourrok 
exaucer, ou cela n'appattiendrott qu^^ un cercaici 
nombre de parties. Au'premrer eas, iln-y aurok 
<}u'une partte qui füt nécefTaire au monde \ toute» 
ibaulres patQTecoi^nc fou»ie.rafoix deSvnoiouuas« 
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'Éi natore ne fouffrant rien cTinutile. Bien plys > 
C6ctepart]e*la contiendroit uneinfinitéd'inuulités». 
car eile feröit divifible k J'inüni. On ne parvienc 
jamais èPuniti dans les chofes>corporeIles. Aa fe- 
cond cas , on ne poorroic jamais déterminer que{ 
cft ie nombre dts parties exau9ances, ni pourq.uoi 
files ont cette vertu préférablement k leurs com-^ 
fagnes t Dans ces embarcas on concluroic par n'in"* 
voquer aiKun^Dieu. 

Je vai« plus loin, & j£ raifpnne contre fes phj*- 
iorophes- anciens. Le Dieu que vour admectez^ 
a'étanc qu*une matiere tri^s*rubrile*& très-déliée^ 
Cles anciens n'ont jamais eu d'autre idee dé Is 
4>intualité ) n'eft touc entier nulle 0arr , ni quantf 
i fa fubilance , ni qaanc a fa force: cionc ii n'exift^ 
tOQt entier en aucun lieu quant a fa fcieoce; donc^ 
«1 ny a rien qui par une idée pure & fimple con<«' 
•loifle tout k la fois le préfent , le paffe & Tave- 
fiir, lts penfées & les aé^ions des hommes^ far 
fituation & les qualicés de chaque corps , &c : don^ 
la fcience de votre Dieu eft par-touc bornée,< &[ 
^omme le mouvement, quelqu'infini qp'on Ie fup-r 
pofé dans Pinfinité des efpaces , efl néanmoins üni 
en ch)que partie, & modifié diverfement felon^ 
ïes rencontret; ainfi^ la* fcience > quelqu^ihfinie: 
<{ju'elle puüfe étpe^ extenfive par difperfionV eft; 
limicée , intenfive , quant a fes dcgrés dans chaque* 
j^rtie de Tunivers : ii n^y a donc.point une ^rovi"^ 
dence réunie qui fache tout r & qni' reglt tont :' 
U feroit donc inutile d'invoquer Tauteurde la na** 
lure.. Si ïes anciens^ philofophes euffent don<? rai- 
£onné conféquemment, ils auroientnié töüte pro<r 
vidence 'y mais cette idét^ d'une providence éflr fl> 
mturelle k Fefpritv & ü fortement imprimé'e dans^ 
tOQs les cceuTS, que malgré routes leürs erreurff^ 
fv la nature de~Dieu> erreurs qui* Ia dérruifoiênr 
^olumeiit^ iUoato^iOiUoiiu toujours. risconntf 
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cecce providence. lis onc réuni en un feufpóiAfer 
toute la force & toute Ia fcience de Dieu \ quoi* 

3ue dans leurs principei^ ellt düc écre 4 part 6C' 
éfunie dans touce Ia nature. Ils^^ne font redeva-- 
bles de lear orthodoxie fur eet article, qa^audé^- 
faut d^exaé^itude qai Itsr a empéchés de raifonnet 
conféquemment. Ce font deur queftions, qui dans». 
Ie vrai , fe fuppofent Tune & I'autre.. Si Dieu gou- 
verne Ie monde ^ il a préfidé k fa formation; SC 
sll y a préfidé^ rl Ie gouverne.- Maïs tous les an*- 
ciens philofophes n'y regardoient pas de fi prés :: 
il!s avouoient que la m^atiere ne devoit qu'a elle^- 
übême fon exiftence. Il étoittout fimplè d*en con<« 
dure que les dieux n^agiflbient point fur la matie* 
re, & qu'ils n'en pouvoient difpoferileurfantaifie/. 
Mais ce qui nous paroh fi fid^ple & ü naturel^., 
n'entroh point dans ^leur efprit ; ils trouvx)ient Ie 
fecret d'unir les chofes les plus incompatibïcs &: 
jtes plus difcordantes. 

Bayle a trèsbien prouvé que les Epicuriens , qu?* 
tiioient la providence , dogmatifoient plos confé— 
quemment que ceux qai Ia reconnoiflbient. En effet^r 
ée principe une fois pofé , que Ia matiere n'a point 
'été créée,il eft moins abfurde de foütenir, corarae^^ 
fiifoient les Epicuriens, qne Dien n'étoit^pas raa— . 
$eur du monde , & quTl ne fe mêloh pas de Ie con- 
duire , que de dire qu'il Tavoit fórmé , qu'il Ie con*-- 
fervoit , & qu^Il en étöit Ie directeur. Ce qu'ifsJ 
difoient étoit vrai ;. mais ils ne lailToient pas de^ 
parier inconféquemment. Cétort une vérité, pour» 
ainfi dire, intrufe ^ qui n'èntroit point* naturelle-*" 
ment dans leur fyftéme jils fe trouvoient dans le^ 
bOn chemin, parce qu'ils s'étoient égarés de Ia' 
route qu'ils'avoient prifê au comtncncement. Voicr^ 
ce. qu?on poAJvoit leur dfre :fi la matrere eft eter-* 
nellêV, pourquoi^fon niau^eYrtent ne Ie feroit - il» 
jasJvEtVil l'«fr,^el1e n'i donc pas btfoin d'^r%» 
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fbnduice. L^éternicé de la matiere entralne avec 
elle réternité du moavement. Dès que la madere 
caffte.y je la con^oïs néceiTairecnenr füfceptible. 
(i'un nombre infini de configurations* Peut- on* 
l'imaginer qu-elle puifle écre figarable fans mou« 
vement? D'ailleurs, qu'eft-ce que Ie mouvemeat 
introduic dans la matiere? Du moins q^ielxfl-iJ, fe-» 
Ion vos idees?' Ce n'eft qu'i<ftn changement de (itua« 
ti^n, qui ae peut cönvenir qu'è ia matiere , c'eft' 
lin de &s prtncipaux attributs éternels.- EiS pais»' 
pontToh dire un Epicurien , de quel droit- Dieii^ 
a-t-il óté la manere de Teut oü elle avoit {vkhü&& 
étérnellemeat^ Quel eft.foo titre? D'oü lui vï ent 
& commifiton pour faire cettfréforme? Qu'auroit-^ 
on pu lui répondre?'£&t-»on fbnd4 ce titre fur Is^ 
1R>rce fupéri'ein'e dont Dieu^fe trquvoit dou^> Mai» 
rn ce cas-la ne Tedt-on pas fait agir felon la loti 
du plas fort y Sc ï la maniere de ces conquérahts* 
ilfurpateurs , dont la conduite eft manifeftement 
cppofée au droit / £dt-on dit , que Dieu étant 
plu« parfait que la matiiere » il étoit jufte qu-il la- 
foamjit a fon. empire ? Mais cela meme n'eft paa 
conforme aux idees de la relrgion. Un philofopive 

Ïu^OQ aujroit prefle de la forté» fe feroit contenté' 
e dire que Dieu n'exerce (on pouvoir fur Ia ma- 
iSere, que par un principe de bonté. Dieu , di- 
«roit'tl f connoiiToit parfaitement ces deux chofes :«' 
Tune, qu^il nefaifoit rien contre Ie gré de lama-^ 
fiere , en la iouroettant i fon empire; car , comme 
€lle ne fentoit rjen , ellé n*étoit point capabJe' 
de fe fachèr de la perte de fon indép^ndance : 
Vautre , qu'elle étoit dans un état de confufion^ 
& d'imperfeétion , uu amas informe de maté^ 
riaux , dont on pouvoit faire un excellent édi-- 
fice, Sc döm quelques-uns pouroient ftre cön- 
Veriis en des corps vivants & en dès (uört^nces> 
fenfanteft.-. U voaiut donc communiquer a la m^- 

F: vj. 
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sure un éut plus parfait Sc plus beau qae cerdFolft 
die écoit. 

I^. Un Epicurien aaroir d(*inandé s'il Tavoit ai» 
état plus^convenable è une chofè , que celui oii^lle 
« toupurs écé ^& OU ia propre nature & la néceilité 
de fon exiftence rontraifeéternellement. Une teller 
condition^ n^eft-elle pa» la plus natirrelle qui puiife 
s'imaginer? Ce que la nature des chofes, ce que Ia 
jiécemté , k laqu^Uè rout ce aür exifte de foi-méme 
doit fone^ftence , regie Sc determine94>eat-il avoir 
befoiA de réfbrme?'a^. Un agent fagenl^entreprend 
I^oincde mettre en oeuvre un grand amas de maté«- 
siaui&jc fans avoir ex«niiné f es^ qualités' , Sc fan» 
avoir reconnu^qu'iiS' font fufceptibles de la fbrmc^ 
^u^l voudroit leur donner; or i-Dieupouvoit-il les 
connoitre,$'il ne leur avoit pas- doraié Tétre } Dien 
se peut tirer fe» connoiiTances- que de- lui-iliéme ; 
asien ne peut agir fur lui ni iMclairer: fi Dieu ne 
iroyanrt donc point en lut-roéme, At par la connoif* 
lance de {e$ volontés , l'exiAence de la-mat iere^ elle 
dèvoitIuiécreéterneMementinconnue,J] ne pou- 
ipoit donc pas Tarranger avec ordre, m en fbrmcr foiv 
«uvrage. On peut donc conclure de tous^es raifoti'* 
nements, que Pimpiiité d'Ëpicure venoit naturelle-* 
nentyphilofophiquemem de Terreur commune aux 
païens fur Texiftence éterneHe de la tnatiere, Ses 
avantages auroient été bien plus grands y.s^'il avöi» 
eu aftire au vulgaire, qui croyoit bonneuient , 
i}ue lesdieiix-m^es & femellesvi^us ks uns^des- 
autres-9 gouvernoient Ie monde.^ 

II y avoit encore une autre ratfon qur auroh dft 
empêcher les- anciens philofophes , fuppofé qu'ils 




l^oint de peines« ni de récompenfès dans uneautre 
lue^qyoxqu'ils^iifeignaffeut au^peupl^ce dogme^ ^. 



Wüfe die^lbn utiltré. L'ancknne philofopl fr g recque r!^ 
écokra6née, fubcilifée, fpéculative a 1'exces; eile 
Se décidoic moins par des principes de morale , 
<)tte. par des priocipes de inétaphy(i(]ue; &j^el- 
^es abfurdes qu'en fu^enrle» conféquences^lesr 
B'étoient pas capablesde vaincre Timpfeffion que 
ces principes faifoient fur leurs efprics, ni de ies 
tirer de Terreur dont ils étoient prévenus : or ces 
principes niéraphyfiques qul donnent, dans leur 
iacon de raifonner , nécefl'airement Texclufion a» 
éogme de$ peines & de» récompenics d*unautre 
vie, étoient : io«.que Dieu^ne pouvoit fe ficher,. 
bI faére'du* mal a oui que ce 1'oit : !<>. que nos 
anies étoient autant de parceiJes de Tame du monde 
^ui étoit Dieu , i iaquelle ellesdoivent fe réunir,. 
après que les liens^ducorps^oü el les étoient comme 
encbainées, aoroient ócé brifés. 

Un nu)derne reropli desidées pfailofophiquesde 
ees der niers flecles , fera peut^tre furpris de ce que 
eette coniéquence a fort embarrafl<é eoute Tanti^f 
4|uité, lorfqu'ii lui paroit Sc ou-il eft réellement fi 
écilede réfoudre la difficuité ,. en diflin^uanc Jee 
pafTions humainesdes' accributs divins- de juftice Sc 
de bonté , fur lefquds efi étabii d'une mamere 
Mivincibie ie dogme des peines & des récom* 
penfes futures. Mais les anciens étoient fort éloi« 

Snés d*avoir des idees ü préciles & fi diftinfiesr 
e ia nature divine ; ils- ne favoient pas didin* 
faer la colere de la^ judice, ni la parti«lité de In 
onté.. Ce n*eft cependatK pa» qu'il n'y ait e^u 
parmi ies ennenus de Ia religion quelques moder-* 
nes coupabies de la inéme erreur.My lord Rochel 
ter croyoit un ^re fuprêfue ; il ne peuvoit- pas- 
5'iraaginer que lexiionde fat Toovrage du hafard ^ 
Sc lé cours régulier de Ia nature lui parpifToit dé-»- 
SQontrer Ie poovotr éternet de Ton auteur > mals it 
M uBo^ipit gas q|ie Uieuedi aocuae de ces^i^eSion^ 



4|f d'amotifW de la haine qui caufenc en noürtaüfdJI^ 
troubie.; oc par conféquent il ne concevott pas qa'^ii^ 
y eüt des récompenfes & des peines futurcs. 

M|ü cotiHnent concilter, direz^vous ^ 1^ pro** 
Vid^^ avec l'erclufion du dogine dtt peines Scf^ 
éet récompenfes d'une au ere vie ? Pour répaiuirCM 
a votre queftion^il fera bon de confidérer qaelle 
étoitrefpece deprovidence qae croyoienc Jes philo^ 
ibphes théiftes.'Les Péripachéticiens& lesScoïciens^ 
avoient è peu prés les mémes fentiments furce fu^ 
JK. On a accufé cooimuaémenc Ariftote d'avoir" 
crujque la providencene s*étendoir poinrau deiToaf' 
de la Iqne; mais c'eft une calomnle invetuée pav 
Chalcidiasr Ce c]Q*Ariflote a prétenda > c'eft qüe \m 
providence particuliere ne s'étendoit point auz ia* 
dividiM. Comme il écoir fataiifte dans. fes opinionr 
fbr les chofes naturelles, & qu'il croyoic en méme* 
renip» Ie tibre arbitre de Thomme , i( penfoit que 
fi la providence S'écendoit jofqu'aux individus^ ou 
<]\]elesardioR5de rhommé feraiencnéceflair.es^oti- 
qu'étant contigentes, leurs effers- déconcerteroient 
les de(ï'eins de la providence. N« voyaoc dönc au-^ 
êun moyen de concilier Ie libre atbicre avec iii 
providence divine, il coupa Ie nceudde la difB^ 
€ulté> et) nianc qu^ la providence s^écendit jtK& 
qu'aux individas. 

' Zènon foutenoitqoela provideoce prenoit foiit* 
dn genre-huniajn , de la même mamtre qaVlifr 
(^i-éfme^aa giobecélefte.'maisplusdinifurmedinsfe^ ' 
•■pinionj qu'Ariftate, il niöii Ie libre arbitre do 
iiiointïie ; & c'eft en quoi il differoit de ce pfeile(b*f 
phe. Au rede, l'un comme 1'aotre, en admettant fi- 
providence générale » rejectoit tpute providence par*- 
riculiere.V^oilè d*abord t»n germe de pro vidence^ qui' 
eA non'feaieiD«nt très*cbit>patible avec ropiot<m de 
Siepoihc Croire les peines &1jbs récontipenfes de Taii*' 
tte vie, mais qui ük^t déccuit la c<€aaoe^de< g^ 
dognie». 
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Et ^$ des Pychagoricieiis & dts Pbtooiciens- 
#11 a la vérité tout-a-faic difFérenc ; car ces deux- 
fe&cs croyoient une providence particuliere qut 
^écendoic a chaqoe individu^uneprovidence^ qut' 
falvanc les nocions de Tancienne philofophie, n9' 

Eouvoitavoir lieu fans 1m paiTtons d'amour ou de 
aine: c'efl-ii Ie point de ia difiiculté. Ces feder 
excluoient de la divinité couce idéé de pafTion, Sc 
parciculiérement Tidée de colere ; en conféquence». 
dies rejettoient la créance do- dogme des peiner - 
Sc des récompenfes d'une autre vie ; cependanc el let' 
croyoient en ce ménxe^tenips une providence adr 
miniftrée par Ie fecours des pafllons; Four éclair* 
eir cette oppofition apparente , il faut avoir re^ 
^^-«ours k un principe dominant du paganifroe» c'eftr* 
k'-dsre, de i'iofluence des divinités locaies.^ né* 
oeiTaires. Pithagore & Platonenfeignoient quelet> 
di^renres légions de la terre avoient été confiées- 
par Je tcaitre fupréme de i*univerj au gouverne«* 
ment de certaihs dieux infiirieurs & fubalternesé 
C'étoic, long-c^empsavant ces pbilofophes, i^opinioo^ 
populaire de toot Ie monde païen : eHe venoit ori- 

Ïinatreniene des Ëgyptiens, fur 1'aucorité defqueU* 
ythagore & Platen l^adopterent. Tous, les ccritr 
de leurs difciples font remplis de la dodrine de$' 
demons Sc des génies^ & d'une maniere fi mar- 
qaée,.q«e cette opinion devinc Ie dogme caraSé-«^ 
fifé de leur théologie. Or Ton fuppofoir que ce^ 
génies étoient fufceptibles^de pa(rions».& que c*é^ 
toit par leur moy^n, que la providence particu^ 
iiere avoit lieu. On doit même obferver ici que " 
la raifon qul, fuivant Cbalcidias , faifoit. rejetter 
aux Péripathéticiens ia créance d'uoe providence ^^ 
c*eft qit'ils ne croyoient point 4 radminiftratioir 
óes divinités inférieures ; ce qui montre c^e ces« 
deux opinions étoiem- étroitement- liées l'une k^ 
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II paroir évidemraenc , par ce que n6urvenon# 
de dire^ que Ie principe > que Dieu eft inéepa* 
ble de colere , principe qui dans Tidée ét^ païens 
renverfoit Ie dogme &t% pcines & ét% récompenfet 
d*une au^re vie, n'acuquoit point la providence 
particuliere des dieux, & qiie la bienverllanceqae 
qaelques pbilofophes atcribaoienr ^ la diviAité la- 
préme ^ n'étoic point une paifion femblable en au- 
cunenianiere ^ la colere qu*ils lui refufoient ; mair 
tine (imple bienveillance , qoi dans Tarrangemenf 
& Ie gouvefneroent de Puoivers, dirigeoit la toca- 
lité vers^ Ie mieux, fans intervenir dans chaque 
fyfHme particulier. Cette bienveillance ne prove- 
noit pas de la volonté, roais émanoit de l'ei&nce 
xnéme de TEtre fuprême. Prefque tous les philo-* 
fophes ont donc reconnu une providence^ fjnon 
particuliere y du moins générale. Dénioctite & Leu- 
êippe paflent pour avoir éié les'premiersadverfaires 
de la Providence; mais ce fut Epicure quf entre*^ 
prit d'établir leu^rs opinions- Tous lesËpicuriens 
penfoient de niécne que leur maitre; Lucrece ce-* 
pendant, Ie Poëte Lucrece^ dan* Ie liwe reémt 
eü il combai la providence > Tétabüt d'une nianiere 
lort énergique, enadmettanc une fbrcecachée qui 
influe fur \fi%' grands événementi. 

Au fond , Epicure n'admettoit des dieux que paf 
politique, & fonfyitêraeétoit uavéritableatbéifmer 
Cicéron Ie dit d'après PofTidonius» danr fon livre 
ëe la narure ^ti dieux : Epicurus re tollit > & 
^Siont relinquit ^eo5- NouS'réfoudrans plu» bas les 
«lifficultéi^ qu'il faifoit cqntre lé dogme d& la pro-^ 
Tidence. 

Tour Ie» peoples poHcés reconnoifTent- uno 
providence; cela eft sur des* Grecs. On pourroif 
tn rapporter une infinité de preuves; je me con* 
seiuecai de celle que me fournit Flutarque dans la 
?ie de Timoleon ^ de- la cradu^ioa- d- A^miocif 



Ifinars arrivé que fot Dominiiius en la ville deCo« 
rinrhe^ il n'y euc homme en route Ia Grece> qai 
n'eüc envie d*y aller pour Ie voir Sc parier è lui, 
& y alloient les uns très-aifes de fan malheur , 
comme s'ils euflent foulé anx pieds celui que Ia 
fortune avotc abattu ,'rant fis Ie haïffoienc Ipre- 
ment. Lesaucres ennoblis en leur coeur de yoir une 
fi grande romacson , ie regardaient avec un je ne 
fais quoi de compaflton » confidérant la grande 
puifTance qa'oiit les cauf es occu hes &divinesfur 
rirobécilicé des hommes ^ 8c fur les chofes qui 
paflent coas les jours devanc nos yeux. «II efl 
yrai , pour Ie dire en pafTanr, que Torthodoxie 
de Plutarque n'eft pas foutenue, & qu'il parle 
quelquefois Ie langage des Epicuriens. 

Les Indiens , lesCeltes^ les Egyptiens , les ChaN 
déens» en un mot, prefque tous les peuples qui 
croyoienc qu'il y avolt un Dieu , croyoient en 
méme*cempsqu*ii avoic foin des chofes bumainesr 
tant eft forte & naturelle la conviélion d'une pro- 
vidence, dés-lè au'on admec un Btre fupréme» 
L'évidence de ce aogmc ne faüroit étre obfcur- 
cie par les düHcoltés qu'on y oppofe enfouIe;les 
feales lumieres de la ratfon fuffifent > pour nou» 
{aire comprendre que Ie créateur de ce chef- 
d'oBuvre qu'on ne peut affez admirer^n'a pu Ta- 
bandonner au hafard* Comment s^imaginer nue Ie 
meilleur dês peres négligé Ie foin defes enfants? 
Poarqaoi lesauroit-il formés? s*H lurétotent indif- 
férents? Quel eft Touvrter qui' abandon ne lefoitv 
de fon ouvrage ? Dieupeut*"H avorr créé d^s fujetf 
en état de connoitre leur créateur & de fuivre det 
loix, fans leur en avofr donné T Jits loix ne fup- 
pofent-elles pas la punition des coupables? Gom- 
>ient punir> fans connoitre cequi fe pafle T Toue 
cequieft dans Dien, tout ce qui eft dansThomme,^ 
tout c( qui eft daas ie mojade^i^nons condiiit ^ une 
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providence. Dès qu*on fupprime cette vérit^ , lê 
religion s'an^tit 5 Vidée de Dieu s'efFace, 6c on 
«ft temé dfrcroircyque n'y ayanc plus qu'un pis* 
è faire pour focnber dans rachéilme , ceux qut 
fiieni Ia providence peavent être pficés au rang 
des achée^. Ma is pour rendre ceci plus frappant 
éc plus fenfible f faifons ua parallele entre Ie Dieu- 
de la c^ligion ,& Ie Dieu de rirréligion'^ entre Ie 
Diea de providente & Ie Di«u d Epicure $- entre 
Je Dieu desChrétiens>& leDieudecertainsdéiftes. 
Dans Ie fyftêcne de Tirréligion > je vois un Dieii' 
dédaignetfx & fuperbe ,- qui négligé , qui ooblie 
rhonune après Tavoir hit , qui Ie dégage de tout& 
dépeAdance , de pear de s*abbaifl«r jufqu^a vetller 
fur lui ; qui Tabandonne par mépris k tous les* 
égarements de foA orgueil ,ici tous les exces de la 
paffion^ fans y prendre Ie npindre intérêcó un* 
Dieu qui voit dun ail égal 8c Je vice triomphant ^ 
& la vertu violée , qur ne demaode d'étre aimé^ 
ni roênte d'étre conna de fa créature > quoiquMl ait- 
inis en elle une intelligence capable de Ie con-*- 
noitre ^ & un cceur capable de l'aimer. Dans Ie* 
fyfiéme de fa providence > je vois au contraire ua' 
Dieu fage» dont rimmuable volonté. eft un im* 
muable attachemént k Tördre ; un Dieu bon , 
donc Tamour parernel. fe plait a cultiver dans Ie 
«ocur de la creature ,. les feiaences de vertu qa'il 
y a roifes ; un Dieu jufte qui recompenfe fans me-^ 
fure , qui corrige fans. hauteur , qui punic ave& 
regie, &c propornonne les chitiments aux fautes; 
iin Dien qui veut étre connu> qui couronne en 
nous fes propres dons, Thommage qu^il nous fait 
rendre ajfes perfeéHons infinies, & Pamour qiTil 
fious infpire pour elJes..C'eft au ^éifte fitué entre 
ees deux tableaux , è fe déterminer poar celui <|ai 
lui parott plus conforme k fa raifon. 
$4 poitf^£K)iiyi(uuixiéaQiuiokre ia provideocedaa^ 



Ik fpeébacle'de ce vafte univers , nous Ia retrouve- 
rions en nous. Sans chercher des raifons qui nou» 
foient , ouyrons Toreüle a Ia voix intérieqre qut 
cherche a nous inftruire. T>7ous fomraes l'abregé 
de runivers, & en roéme-temps nous fonimet 
rimage du créateur.^ Si nous ne pouvons contem- 
pler ce grand original »concentons-nous de Ie Qoxk* 
templer dan» fon image. Nous ne pouvon» jamais- 
AÜeuxIetrouverquedanslesportraicsotiila voulii^ 
fe peindre lui-méme. Si je me repHe fur moi-mé- 
ne , je fens en moi un principe qui penie , qut 
}uge^ qur veut; je trouve de plus, <]ue je fuis" 
nn corps organifé > capable d'une infioité de raoii- 
vements variés , dom les ons ne dépendenc point 
du toot de moi ^ Us^ autres ei> dépendenc en par* 
tie , & lesautres me font entiéremenc foumis. Ceux. 
i)ui ne dépendenc point de moi font > par ^xerople ». 
fa circulation du fang & celie des humeurs , d^oüt 
l^rocede la nmrition & la formacion des efprits- 
animaux. Ce mouvemenc ne peuc étre incerrompa 
par un aSe de ma volonté; & je ne puis fubfifter ^ 
£ quelque caufe étrangere en interrompt Ie cours^ 
3'en trouve d'autres chezrooi» aufTi indépendanrs 
de ma volonté . que la circulation du fang ; mais 
que je puis fufpendre pour un moment ^ (ans bou*^ , 
leverfer route la machine. Tel eft entr'autres celui 
de la refpiration , que je puis arrécer quand il me 
plait^ mais non pas pour long-temps» par unümple 
ade de ma volonté » fans Ie fecours de quelques 
snoyens antérieurs. 

Enfin ^ tl y a en ^oi certatns flsides errants 
dans tous les divers canaux dont mon corps eft 
rempli ; mais dont je puis déterminer Ie cours par 
«in aéte de ma volonteL Sans cec z&t, ces fluïdes^ 
que j'appellerai les efprits animaux , coulent> par 
leur^fiivité naturelle» indifféremmenc dans tout 
le^^aaaox ^o'ils. riaconueni: oaveru p üx^ ^S^Êit 



ter un liea particolier pluc6c qu'un aufref^ üm^ 
blables è des ferviteurs qui Ce promenent négli* 
gemment en atcendanc j'ordre de leur niaitre ; 
tnais^ felon mes defirs » iU fe trairfportent dans 
ies canajiix particnliers , i proportion du befoin 
plus OU xnoins grand , dont je fais Ie }uge. Je 
■vois , dans ce que [je vkns de trouver chez moi,. 
ane image naïve de tout cec univers. Nonsy diftin- 
puons des mouvements régies & invariables , d'ott 
aépendent tous les aiures , & qui font a Tuni* 
vers» comme Ia circcrlatian du fang-dan^ Ie corpf 
humain ; mouvement que Di.eu n*arréce jamais , 
fion plus que Thomme n'arrére celui de fon fang.; 
avec cette différencey-que c'eft en nous un t&t 
ét notre impuilTaivce, & en Dieu celui de fon 
immatabilité. Nous comparons donc lts mouve« 
0ienis généraux de nos corps , qui ne dépendent 
pofnt de nous , aüx loix générales & immüables 
que Dieu a établies dans la matiere. Mais comme 
nous trouvons en nous de certains mouvements ^ 
quoiqu'indépendants de nous, dont nous pouv^gns 
pourtant finpendre ^ cours pour quelques mo*- 
inentSj. comme celui de la refpiration , aufli con^ 
fois-je dans eet univers , des mouvements tres* 
régies , qui procedent des mouvements généraux , 
que Dieu peut fufpendre quelque temps fans porter 
préjodice k ce bef ordre , mais dont il changeroit 
l'écononiie , (i cette fufpenfion duroit trop long? 
temps. Tei eft celui du foleil & de la luné> que 
Dieu arréta pour donner Ie temps a Jofué de renir 
porter dne endere vidjoire fur les ennemis de fon 
peuple ; enfin je trouve dans la nature , auffi^ien 

3ue chez. moi^ une quantité immenfe de fluides 
e plufieurs efpeces -répandus dans tous les pores 
& les interftices des corps» ayant du mouvement 
en eux-mémes $ mais un mouvenfient qui n-eft 
pas entiéremeot décerminé it tel oa tdl c6té pai( 
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les loix générales , qui font en partie comm^ 
vagues Sc indérerniinées. Ce (ói\c ces fluïdes qitl^ 
font a la nature ce que font les efprits animaux 
aux corps humains; efprits néce flair es a tous les 
mouvements principaux & indépendants de nous, 
mais foumis outre cela k exécuternos ordresj par 
ces principes que je viens de pofer. 

li eft maintenant aifé de comprendre commenc 
Dieu a pu étabtir les loix fixes Sc inviolables du 
iDouveroent> & gouverner pourtant Ie monde par 
fa providence. Quoi, j*aurai lepouvoir de remuec 
Un bras ou de ne Ie pas remuer , de me cranf- 
porter dans un certain lieu> ou de nepas Ie faire» 
d'aider un anri ou de ne Ie pas aider; & Dieu» 
qui a dtipofé toutes chofes avec une fageffe Sc 
une puinance inünies , & de qui je tiens ce pou- 
voir, fe fera lui-même privé d'agir par des vo- 
lontés particulieres? Je puis aider mes enfants, les 
punir, les corriger, leur procurer du plaifir , ou 
les priver de certaines chofes, felon ma prudence; 
jf puis, par ma prévoyance, prévenir Us maux Sc 
lesaccidents qui peuvent leur arri\rer> en ótanc de 
deifous leurs pas ce qui pourroit occafionner leur 
chüte. Ce que je puls raire pour mes enfants, je 
Ie puis aufG pour mes amis. Je fais qu*un ami 
fe difpofe k faire une zQ'ion qui peut lui procurer 
de ficheufes affaires > je cours fur les lieux, je Ie 
préviens, & je rempêche par mes follicitations 
d'exécuterce qu'il avoit deffeia de faire. Peadant 
ma promenade ^ je vois devant moi un aveugle 
[ui va fe précipiter dans un foffé , croyant fuivre 
e chemin; je precipite mes pas: je prends eet 
aveugle par Ie bras , & je Tarrête fur lepenchant 
de fa chuce ; n'efl-ce pas-U une providence ea 
moi ? Par combien d'autres réflexions pourrois-je 
]a prouver ? ' . 

Or^ ce ^ue je fens ea moip irai-je Ie refofer 
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è ladlvinité? Notreprovidence n'eft qu*unelm3!gc 
itnparfaice de la fienne. Il eft Ie pere de tous lei 
tlionimes , ainfi que leur créateur : il punit , ii 
.ch^cie, il prévoit les mauxj il les fait quelquefoif 
1'entir a fes enfants. Il fe difpofe au charimeiu ; 
inais nocre repentir calme fa colere , & éteint entie 
fesmains la fbudre qu'iLitoic prêc a lancer, Sa pro- 
vidence ne s'eft pas bornée a établir des loix de 
iiiou vemen t,'felon lefquelles tout fe meut,tout 
ie combine, tout feyarie> tout.feperpétue. Cene 
feroit-la <[u'une providence générale. S'iln'avoit 
4Créé^ que la matiere , ces loix eénérales auroient 
i«ffi pour.entretenir l'univers eteinelleraent dan« 
Ie niêtne ordre, tant fa profonde fj^eiïe Ta rendu 
harmonieuxj mais outre la inatiere, il a créé des 
éti-es inteliigents & libres^auxquels il a donné uu 
xertain degré de pouvoir fur les torps : ce fonc 
«es étres libres qui engagent la divinité è une 
providence particuliere ; c'eft celle-ci qui fait unje 
des parries les plus intéreffantes de la religion : 
examinons ü les principes que noui avons pofés 
€n détruifent l'idée- 

Si je concois Tunivcrs comtne une machine , 
4ont les reiibrts font engagés ii dépendarament 
les uns des autres , qu'on ne peut letarder les 
uns lans retard^r les autres, & fans bouleverfer 
tout Tunivers, alors je ne concevrai d^autre pro- 
vidence, qoecelle de Tordre établi dans la créa-^ 
tion du monde , que j'appelle providence géné- 
rale. Mais j'ai bien une autre ïdée de la nature. 
Les hommes , dans les ouvrages mémes les plus 
liés , ne laiiTent pas de les faire tels, qu'ils peu- 
vent,fans renverfer Tordre de leur machine, y 
changer bien des chofcs. ün horloger , par exeni- 
ple , a beau engacer hs roues d'une montre , il 
eft pourtant lemaitre d'avancer oq de reculer l'ai- 
guiile comme il lui phk. Il peutiair^ fxxnner aa 
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wivtU pïutót OU plus tard , fansaltérer les refforw 
Sc faiw dérangcr les roues; ainfi vous voyez qu'il 
;eÖ Ie niaitre de fon ouvrage , particuliérement 
fur ce qui regarde fa deftination. ün réveil eft 
ftit pour indiquer les lieures , & pour réveiller les 
;gens dans un certain temps, C'eft juftement ce dont 
efl maitre celui qui a fait Ia montre. VoÜapr^ci- 
fément Tidée de la providence générale & parci* 
Cüliere. Ces reflbrts, ces roues , ces balanciers , 
lout cela en mouvement fait la providence géné- 
rale , qiM ne change jamais , .& qui eft inébran- 
lable ; ces difpodtions du réveil & du cadran» 
dont les déterminations font a la difpof/tion de 
Touvrier, fans altérer ni re/Torts ni rouages , font 
femb'ême de la providence particuliere. Je me 
^epréfente eet univers comme un grand fluïde , k 
qui Dieu a imprimé Ie mouvement qui s'y con- 
fervetou jours. Ce fluide entraine les planetes par 
un courant trèsréglé, & par un mouvement fi 
uniforme, que les aftronomes peuvent aifément 
,prédire les conjonftions. Voila la providence gé- 
nérale. Mais dans chaque planete ^ les parti s de 
jces premiers élémenrs n'onr point de rpouvement 
perpétael , mais indécerminé , f e porrant oü Iqs 
pafTa ges font les plus libres ; femblables a ces ri- 
Wres qui fifivent conftamraent leur lit,mais dont 
une partie des eaux fe répand a droite & a gauche, 
au travers des pores de la terre , fuivant Ie plu* 
OU Ie moins de facilité du terroir qu*elles pene* 
Irènt. Cette matiere du premier element , que Diea 
détermine par des volontés particulieres , fuivant 
Jes vues- de fa fageffe & de fa Bonté , ainfi , 
fans rien'dïanger dans les loix primitives établies 
parladiviniré, ilpeut regier tous les evenement» 
tublunaires occafionnelleinent , felon lei démar- 
ches dei êtres libres qu'il a niis fur la terre oa 
dans les autre^ planets y s'il y en a i*h^bitécs. 
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Voila ce qui concerne la providence par rappoft 

ii la nature; voyons cellequi regarde lts efprirs. 

. £n formant eet univers^ Diea avoit créé des of> 
]ets de fa paiHance & de fa fageffe. Il voulat en 
créer qui fufTent Tobjet de fa bonté, & qui-fuf- 
fent en inême-terops les témoins de fa puiffance 
Sc de fa fageffeu Cette pente générale & univef- 
felle des hommes a la féjicité, paroit une preave 
inconteftable que Diea les a faits pour ëtrehea* 
reax. L'Ecriture fortifie ce fentiment au lieu de 
Je détruire, en noas difant que Dieu eff charité ; 
qu*eft^e è dire? Ceft que la bonté de Dieu eft 
Tattribuc k qui les hommes doivent leur exiften^ 
ce, & qui^ par conféquent, eft Ie premiere qui 
iis doivent rendre hommage^ 

L'amour d^un fexe l'un pour Tautre^ Pamout dés 
peres pour leurs enfants , cette piété dont nous 
fommes naturellemenr fufceptibies , font trois 
tnoyens puiiTants , par lefquels la fagefle infinie 
fait tout conduite a fes üns. i?. Dieu ti'a point 
icommis Ie foin de la fociété uniquement k Ia rai« 
fon des hommes. En vain auroit-il fait la diftindioii 
des deux fexes ; en vain de cette diftinfiion s*en det 
vroit-il fuivre la propagation du genre*humain ;en 
vain la religipn naturelle nous avertiroit-eile que 
nous devons travaiiler au bonkeur 4^ notrepro* 
chain , tout auroit été inutiles le^penchant derhom- 
ine au bonheur Tauroit toujours éloigné des vues de 
Ja providence. Quelqu'un fe feroit-il marie, s*il 
ji'y avoit eu que la raifon feule qui Vy edt déttr- 
miné. Le mariage Ie plus heureux entraine toa- 
jours après lui plus de foutis & d*inquiétudes que 
ile plaifir; les femmes for-töut y fonr plus inré- 
ireflées que les hommes» Suiv€z avec exaéHtude 
toutes le» fuites d'une gfoflèflej les dou leurs de 
Tenfantement , &c. ie |ugez s'il y a une femme 
aui&oxiile qui voulfit en courir l^xifqacs^fielle 
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fi^agiiTotc qu^en vue de fuivre fa raifon. Quoïque 
les hommes courent moins de hafard , & qu'iis 
foienc expofés ï moins de maox , il en refte en- 
<ore afTez , pour les éioigner du mariage^ s'ils 
n'y étoient poufles que par leur deyoir« Aufli Dieu 
lts a-t-il engagés non-feulement par Ie plaifir , roais 
par une impumon fecrece , encore plas force que ie 

lo. Si nous examinons cette tendrefle des peres 
& des roeres pour leurs enfants , nous n'y crouve* 
rons pas moins les foins atcentifs de la providence;. 
Qu*eft-ce qui neus engage a avoir plas d'amouc 
pour nos enfants que pour ceux de nos voifinSy 
quand méme les notres auroient moins de beauté 
éc moins de mérite ? La raifon n'exige^t-elle pat 
de nous que nous proportionnions notre amouc 
au mérites Mais il ne s*agit pas d'aeir ici par rai- 
fon. Le pere partage^avec fa tendre époufe les 
inauiétudes que leur caufe leur amour pour leurs 
enfans. Tont leur temps efl: employé j loit k leur 
éducation , foic k travailler pour leur laiffer da 
bien après leur mort. Il leur en faudroit peu pour 
eux feuls ; mais ils ne trouvenc jamais qu'irls ea 
laifTenc aÜez pour leurs enfants* lU fe privent foa« 
venc. des plaifirs-qu'il faudroit acheter aux dépens 
du bonheur de leur familie. En bonne foi , les 
honMies s*aimant comme ils s'aiment , prendroienc* 
ils toQs ces foins pourleurj enfants , s'ils n'y étoiene 
engagés par une forte tendrefie ? Et auroient-ilt 
cette tendi^effe , ü elle n« leur étoit imprimée pac 
«ine caufe fupérieure? 

£xaminons-les fous un autre point de vue. Kt 
oat une haiae mortelle pour tout ce qui s*oppofe 
a leur bonheur. L'homme eft né parefleux ; il 
fuitlapeine, & fur-touc une peine qu'il ne choi- 
üc pas luiméme, Voilii pourtant des enfants qui 
lui ^n irapofeuc de telles ^ qu'il les reg^rderoic 
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comme un joug infupporcable , ü c'étoic d^autref 
que les enfants. L'homme aime fa ]ibei|é , & haic 
miiconque la lui ravit. CepecfHant fes enfants lui 
oonnent une occupation onéreufe , & gênent en- 
ciérement fa liberté > & il ne les aime pas moins 
pour cela ; bien plus , ü quelque enfant eft plus 
accablé de maladie que les autres , il fera toujours 
Ie plus aimé , quoiqu'il donne Ie plus de peine : 
toute Ia tendreffe femble fe ramalfer en lui feul. 
Admironsencela la fageffeinfiniedelaprovidencey 
qui^ayant donné aux hommes unpenchant invin- 
cible pour Ie bonheur , a pourtailf ^ , malgré ce 
penchant , les conduire h fes fins. 

30, La providence , toujours attentive ï nos 
befoins , a imprim^ dans Ihomme Ie fentiment 
de pitié , qui nous a fait fentir une vive dou- 
leur a la vue du malheur d^autrui , & qui neus en« 

f'age k Ie foulager pour noüsfoulager nous-mêmesv 
1 y a , je Ie fais , de Tamour-propre dans Ie fe* 
cours que nous donnons aux mifétables & aux 
aiSigés ; maïs Dieu enchaine eet amour-propre par 
cette vive fenfibilité dcnt nous ne fommes pas les 
liiaitres;enecftinvoIontaire; & ne pouvant'noos 
en défaire , nous trouvons plus expediënt d'«n 
faire cefler la caufe en foulageant les miférables. 
Il faut avouer que les Stoïciens écoient de pauvres 
philofophes , de prétendre que la pitié étoit une 
paffion blAmable , elle qui fait Fhonneur de Thu- 
jnanicé. Je ne puis coniprendre qu^on ait été fi 
long-temps entêté de la morale de ces gensli : 
tnais ils font anciens , aind fuffent-ils mille fois 
plus ridlculcs, ils feront toujours l'admiration des 
pédants. La pitié eft une pafllon bien refpeftable; 
elite eft Tappanage des coeurs bien faits 5 elle eft 
une des plus fortes preuves que Ie monde eft 
conduitpar une faged'e infinie , qui fait conduire 
teut a fes fins , me^ne paroai le$ ctre$ libres ^ 
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fktts gêner Ia liberté. Plus je fais réflexion fur ce« 
:trois loix de la providence générale , plus ie fuis 
furpris de voir tant d'achées dan^ Ie fiede ou nous 
fommes. 

' Si nousn'avions d'autres preuves de la divinité , 
que celles qui font métaphyfiques , je ne ferois 
j)as furpris que ceux qui none pas Ie génie tourné 
de ce c6té-ü , n'y fulTwit pa^ fenfibles. Mais ce que 
je viens de dire eft proportionné è toutes fortes de 
^nies , & en méme-tenips fi fatisFaifant , que je 
doute que tout homme qui voudra y faire arten- 
tion , ne r^connoifTe ane providence. Qui recon- 
noit une providence, reconnoit un Dieu ; on a fait 
fouvént ce raifonnement : il y a un Dieu , donc 
ily a une providence. Par-la , on étoit obligé de 
prouver Texiftence d'une divinité par d'autres voies 
que par la providence ; c'eft ce qui engageoit lei . 
philofophes i aUer chercher des raifons métapliy- 
fiques peu fenfibles & fouvent fauffes, au lieu que 
eet argument-ci eft certain : il y a une providence, 
donc il y a un Dieu. Vöici qnelques-unes des 
éïSicahés qu'on peut faire concre Ia provi* 
dence, 

II y a dans Ie tnonde^ pïufieors défordres , bien 
des chofes inutiles 8c même nuifibles. Les Epicu- 
riens preffoient cette objeöion ; & elle eft répé- 
tée plus d'une fois dans Ie poëme de Lucrece. Les 
rochers inaccefliblès , les déferts affreux , les 
nionftres> les poifons , les grêles , les tempêces, 
&c^ étoient autant d'arguments qu'ün joignoit aux 
jïrécédents. 

Je réponds , ï^. qnfi Dreu a étaWi dans Tuni* 
vers dts loit générales, fuivantlefquelles toutes 
chofes parttculieres , fans exception , ont leur 
ufage propre ; & quoiqu'elles nous paroifTenc 
fichetifes & incommodes , les regies générales 
«^ea font-pas moins fages Sc falutaires« Il ne 
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convlendroit point è Dieu de déroger par des CT- 
cepciofis perpétuelie«. 

a<>. On regarde bien dei chofes comme des 
défordres, parce qu'on en ignore la raifon & les 
ufages ; & dk$ qu'on vienc a les découvrir , on 
voit ufl ordremerveilleux. Par exemple , ceuxqai 
sdopcoiem lefyftémeaflronomique de Pcoiömée, 
trouvoienc dans la ftruélore des cieux , 6c dans 
J'arrangemenc des corps céleftes , des efpeces d'irré-» 
gularicés & des concradidions méme qui ]es ré- 
voltoieor* Delacetce raillerie , ou plutdt ce bla(^ 
phême d'AIphonfe, roi de Ca{lille& grand mathé» 
luaticien , qui difoic que (i Ia divinicé Ta^voic 
appeilé k fon confeti , il lui auroit donné de bons 
avis* Mais depuis que 1'ancien fyAême a fair phce 
k un aucre beaucoup plus fimple & plus commode ^ 
les embarras ont difparu , & Ie monde s'efk roon<* 
tré-fous une forme a laqueHe on défieroit Al* 
phonfe lui-*même de trou ver a redire^ Avant qu'on 
«ut découverc en anatomie lacircularion du fang 
& d'autres vérités imporcantcs > levéritable ufaee 
deplufieursparties du corps humain étpit ignore ; 
au iieu qu'a prefenc il s'explique dune maniere 
fenfible. 

$0^ Quant aux chofes inutiles , il ne faut pa< 
£tre fi prompt a les qualifier. Ainfi Ia pluie tombe 
dans Ia mer j raais peuc-étre en tempere*t>elle la 
falure, qui fans cela deyiendroit plusnuifibleaux 
poiiTons y & ks navigations en tirent fouvenc des 
rafraichifleraents eflentiels, 

40, Enfin on trouve des utilités très-confidé-* 
rables dans les chofes qui paroifTenc difibrmes 
OU même dangereufes. Les monilres , par exempte , 
font d*autant mieux fentir la bonté des étres par- 
faits. L*expérience a fu tirer des poifons même , 
d'expellencs remedes. Ajoutons aue les bornes de 
nprre ^fpric ne permcttenc pas ae prononc^r <1É^ 
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ciiivenient fur ce qui eft beau oulaii,mHeQn 
inucile dans un plan immenfe. Le hafard , dites-- 
vous, caufe aveugle, influe fur une quantité de 
chofesy & Jesfoaftrait par conféquent a Tempire 
de Ia Divinité. Mais qu'eft-ce que le hafard ? Le 
hafard n'eft rien ; c'eft une fidiott , une chimère 
qui n'a ni poflibiliré, ni exiftence. On attribqe 
au hafard dts effets dont on ne connoic par lei 
caufes; mais, Dieu connoifTant de la maniere la 
plus diflinde toutes les eau fes &c cous les efFet^> 
tant exiüants que pofftbles ^ rien ne fauroit écre 
hafard par rapport a Diieu* 

Mais k regard de Dieu , continue2-voui , n'y 
ac-il pas bien des chofes cafuelles , comme f e 
nombre des feuilles d'un arbre, celui deis graint 
de fable de tel ou tel rivage ? le réponds que le 
nombre des feuilles n'eft pas moins dëcerminéy 
que celui des arbres & des pi as. grands corps de 
Tunivers. Il n'en coute pas plus a Dieu de fe re- 
préfencer les moindres parties du monde , que les 
plus coniïdérablés ; & le principe de la raifoh 
fuffifante n'eft pas móins e/lentiel pour regier feu't 
nombre, leur place, Sc touces les aucres circon^ 
fances qui les cgncernent, que pour afTigner aa 
foleil fon. oibite, & 4 la mer fon lir. Si le hafard 
avoic lieu dans ïe$ moindres chofes , il pourroic 
Favoir dans les plusgrandes. Du moins onavouera 

aue ce qui dépend de la liberté des hommes Sc 
^ es autres étres iatelligents , ne fauroit être üWom 
jetti a la providence. 

Je réponds qu'il feroit bien étr^ge , que fe 
plus beau Sc le plus -excellent ordre des chofe» 
créées , celui des intelligences , füt fouftrait aui 
gouvernement de Dieu ^aystnt recu Tesiiftencede 
lui comme tout Ie refte, & faifant la plus noble 
partie de fes ouvrages.. Au èontraire , il eftk pré« 
iumer que Dieu y faic une attencion toate parci« 
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culi^re. D'ailleors » fi Tufage de Ia liberté détraifc^ 
Ic gouvernement divjn^ il ne refteroitprefqueriert 
des chofes fublunaire»» qui fut foas la dependance 
de Dieu , prefque ©out ce qui fe paffe fur laterre 
étant Touvrage-de rhomnte 6c de la liberté^ Mais^ 
Dieu, en dirig.eant le*événement$ , n'endétruic-^ 
Di méaie n'en change la niture & ie principe. Ilagic 
^ regard des étres libres d'uiie faf on , s'il eft per- 
mis de parier ainfi ^refpeftueufe poer leurlibercé*^ 
S^ily aquefquedifScuhé a conciiier ceueadioude 
Dieu avec Ia liberté de rhomme^Ies bornts denotPC 
cfprit doiyent en amortic rinipreffion» Coroment 
Bieu , die J^adverftire de la providence, peac-il 
•mbralTer la connoifTance Sc Ie foin de tant dechö* 
fes a la fois 7 Farler ainfi ^ c'eA oublier la grandeur^ 
Finfinitéde Dieu.. Y a-t- il qoelque réjiugnance i 
admectre dansjin Ecre infini une connoifTance faos- 
bornes & une adVion univerfelle? Nous-raémes^ 
donc Tentendemant eft renferme dans defi écroites 
bornef» ne fommes - nous pas témoins tous les 
jpuxs d'« Fartifice merveilleux qui raifemble unier 
tbule d'objefs fur notre rétine, & en tranfoMC 
les idees a i'aroe?. K'éprouvons-nous pas plufieuri 
fenfacions a la fois ?,Ne metcons-noos pas en dépóc 
dans notre mémoire., une quancité innombrabfe 
d*idées & de mots » qui fe trouvenc au befoin dans. 
un ordre & avec une nettet^ mtrveilleufel& camme 
il y a diverfes nuances, de gradations entre les 
•l^omnies» & qu'un idiot de payfan a bdaucoup 
moins d'idées qu'un philófophe du premier ordre;^ 
ne peut-on pas concevoir en Dieu toiites les idees 
^olTibles au plus haut dëgré de diftinélion 7 N'eft^ 
al pas indigne de Pieu d'entrer dans de pareifs^ 
<létails? Parier ainfi,^ c'eft fe faire une fauffe idé# 
de la majeflé de Dieu. Oorome il n?.ya ni grand ^ 
aiperit pour lui , il n*y a rien non plus.de bas Sc 
d9i méprif^bte k fes yeu^.[ Il efl: au contraire gac» 
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^£iicemeDt convenable a la quaiicé d'Ëcre Suprêmey 
de diriger J'univers de telle (orte , que les4>lus peti- 
teschofes parvieanent a fa corïnoiiTance^ & nejs*iexé-' 
cucent point fan^ fa volonté. La majeflé de.Dieil 
confifte dans Pexercice de fea perfeéïioni 5 & cec 
exercice nefauroit avoirlieu fans fa providence. Lei 
afflidions des gens de bien font dii moins in-'' 
compatibles avec Ie gouvernement d'un Dieo fiagé 
& jufte. Les méchants , d'un autre c6té^ profpe^' 
rent Sc demeurent impunis. Nous voici parvenus 
anx difficultés les plus importantes qui ont exercé 
dins tous les iges les païens > les Juifs & les chré- 
tiens. Les païens fur-tout , toutes lts fois qu'il ar- 
rivoic quelqoe chofe de contraire a leurs votuxy Sc 
que leur vertu ne recevoit pa$ la récompenfe k la* 
quelle ils s'attendoient ; les païens , ais-je > for- 
/noient aufTi-tóc des foup^onsinjurieuxcontre Dieia 
.Sc centre fa providence, & ils s'exprimoient d'uae' 
maniere impie. Les ouvrages des poëtes tragiqucff 
en foncpIeins.il feprefentepluiieursfoluctonsque 
je ne ferai qu'indiquer. 

lo. Tousceuxqui paroifTent gens de bien ne lé 
font pas; pfufieurs n^ontquePapparencedelapiétéy 
& ieursadionsi^epalTent point jufqiï'a learscceuri*- 
±0, Les pius pieux ne font pas exempts de tache.- 
^o. Ce que les hoinmes regaraenc comnue des nuuxy 
ne mérite pas toujours cenom; cen'eft pastoufourrf 
étre tnalheureux , que de vivre dans Tobfcurité $ 
ces fjtuattons font fouvent plus compatibles avec 
Ie borïheur , que Tëlévation « les richefles. 40. l6 
contentement de Tefprit , Ie plus grand de lous lef 
biens , fuffit pour dédommager les juftes affligés de 
leurs traverfes. 5^. L'iffue en eft avantageufe j lef 
calamités fervent k éprouver, & font totalement k 
Ia gloire de ceux qui les endurent , en adorane 
Ia main qui les frappe. <o. Enfin la vie future- 
léyera pleioement U fcandale apparent , en difr 
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penfant des diftributions fupérieare« aoz maiAi 
préCents, 

On trouvc de tres - judicleufes réfl^xions for et 
fojec dans les Auteurs païens. Sénëque a confacré 
lin traite expres : quAre viris bonis maïa accidant ^ 
4um fit frovidentia. Le« niéchams , d^un autrec6té, 
profperent & demeurent-impfinis : autre embarras 
pourles païens. Dela ce mot iropie de Jafon dans 
Séneque/quahdMédèe s'envole après avoirëgorgé 
fes fils : teflare nullos ejfe , qnia v€keris\ Deoi* 
flufiears méchantsp^roiirent heureax fans TétrejiFs 
font Ie jouet ét$ pafnons , & l3 ^roïe des remordï 
fans ceflerenaiffants.iCK Les biensdonr les méchants 
foaiflem, fe convettiffent poar eox ordinairement 
en poifon. 30. Les loix humaines font déja payer \ 
plofieors coupabJes la peihe de leurs crifnes.40.Died 
peut fupporterfes pécheurs^& les combler même 
de bienfaits , foh poitir les ramener a lui , foir poim 
récompenfer quelquesvertcis humaines ; W eftdela 
grandeur, & fi j^ofe ainfi'parter, de fd générofité 
de ne pas fe venger immédiatement après rofifenfe, 
50. Le temps des deflfnées éternef lés arrivera \ & 
ceux qai échappent a préfent ^ la vengeance dtvine^ 
& qui }ouinent eopaix du ciel irrité yferont obUg^ 
deboire a longstraiis le calice que Die» leur apré» 
pare dans fa fureor. 
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ON peat former divecfes notions du mot de rai<- 
fon. I?. On peut entendre fimplement Sc fanf 
teRri&ïon cecte faculté naturelle dunt Dieu a pour- 
vu les hommes j pour connoitre la vértté> quelc^uo 
lumiere qu'elle fuivc ,Sci queique ordre de matie" 
xes qQ*elie s'applique. 

a^. On peut entendre par raifon cetce méme fa^ 
cuUé confidérée, non abfoiumentj mais unique^ 
inent , en tant qu'elle ife conduic dans fes recher-« 
ches par certaines notions que nous apportons en 
liai/Tant , & qui font communes a tous les hommes 
du monde. D'a^tres n*admettant point ces notions ^ 
«ncendent par la lumiere naturelle, Pévidence de» 
objets qui frappent Tefprity Sc qui lui enlevenc 
foQ confentement* 

3S. On entend quelquefbis par la raifon ^^ette 
lamiere naturelle méme, par laquelle la faculté, 

Ïue.nous dédgnons par ce ménie nom, fe conduit» 
I'eft ainfi qu'on Tentend ordinairement ,Iorfqu'o» 
parie d'une preuve ou d'une obiedion prife de U 
raifon , qu'on veut diftinguer par-lè des preaves Sc 
des objeaionsprifes de Tautorité dtvine ou humai-^ 
iie. Au contraire^ on entend cette faculcé que nous 
appellons raifon , lorfqu'bn dit que cette raifon fe 
xrompe, au qu'elle eft fu)ette h fe tromper , qu'elle 
eft aveugle» qu'elle eildépravé e ycar il efl vifible 
que cela convient fdrt bien k la faculté , Sc nulle* 
ment k la lumiere naturelle. 

48. Par raifon on peut aufll entendre fenchaïne-' 
ment des véricis auxquelles Tefprit homain peutar 
tsiordre naturelleisient ,fans £tre ai4é de j. 
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de la fói. Ees véritcs de Ia raifon font dfe itnxCör^ 
tes; lè&unes fontce qu'ön appelle les vérités eter- 
nellés,. qui font ablolajnenr néceffaires ; enforte^ 
que Voppofé iiDpliqae concradidion; Sc telles font 
les vérités dont Ia néceffité eft logique, métaphyfi— 

Jjueou géomaTfque,:qu'on ne faoroit renverfer 
ans ^reróené a de^abfurdir^s^ Il yen a d'aotre» 
qu'on peut appelier poficives^ parce qQ^èlles font 
lts loixqu'il aplü ^Dieu de donner k la natQre> aci> 
parce qu'elles en dépendent; Nous lés apprenons^ 
OU par rèxpérierice, c^ed-k- dir^ a pefteriort , ou par 
Jii. raifon^ &C ^pr/or/,c'eft-a-dire par des confidéra^ 
dons tirées de ia convenance » qui les ont fait choi-*^ 
fm €ette convenance a au(H fes regies & fes rai— 
füns^, mais c*e(i lè choix libre de Dieu , JSc nt)n pa^ 
unenéceffitégéométriqueqjaiüit préférer Ie con^ 
venable, 

Ahifi oir peut dire que la néceflïté pfcyfiqupe eft' 
fcndée fur la néceffité mpralè, c'eft-è-dire fur Ier 
cHoix du fage ,^digne de fa fagefTe ^ Sc que Tünér 
aoffi - bien que Tautre doit éire dil^inguée. de la-v 
Xiéceffïté géométrique. Cette néceffité phyfique eft 
ce qui fait Tordre de la nature , & confifte dans les^ 
Tegles' du mouvement & dans quefquesa utres loiife 
générales: que Dieu a établies en créant eet uni- 
"veisi Les loix <lé la nature font toujours fujettesi' 
Jè difpenfation du légiflateur, qui peut, qoand it 
Jhiji plait, lesarrêter & les fufpendre ; au lieu quele^- 
vérités éternelles , comme ceHesde la geometrie^ ne: 
ftwit affujetries è aucune Iqi arbitraire. 

Of >c'eft a ces derni'eres vérités que la fói n^fau-^ 
roitjaróaisêtre contraire. La véritene peut jamais^ 
étre attaquée par'utve objeÖion invincible ; car ff" 
c?è£! unedémoni^ration föndée fur des principes ou- 
fbr deS'fMis incpn'teftabJès, formée par un enchai- 
itemenk des vérités éterirel lei, la copclofion eft eer- 
iliiiafr&liftdirpenfaöaci &cequiy eftoppofé.dQit &rr 
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Hïceffairement faux, autrement cJeOX contrafic*- 
ifoires pourroient écre.vrais en mécne-temps. Quefr 
Tobjeaion n'eft point démonftracive, elle ne peut 
former qu'un argument vraifemblable ,• qui nV 
point de force contre la foi, puifqu'on convienc 
que leimyfieres de la religion font contrairerausT^ 
apparences.il a été proo vé contreBay ie la conformité' 
die la foi avec la raifon prife pöur eet enchainemen^ 
de vérités éternelles , qui font abfolumenc nécef** 
faires. Il faui maintenant tnarquer les bornes pré^" 
cifes qui fe trouvent entre la foi & la raifon. 

ï?. Nulle propofition ne pem être refue pöui*' 
i*évélation diyine, fi elleefl contradiöoireroentopJ' 
pofée i ce qui nous eft conou> ou par une intuitioo* 
lïntoédiate , telles que font les propofitions éviden-~ 
tts par el les-mêmesyou par des dédüAions i'videntes* 
de li raifohy comme dans les démonftrations; parce- 
que révidencé^ qui nous fait adopter de telles révc- 
lations^ ne pouvant furpa^fer Ia certitude de nos con*- 
tioiflances, tant incuicives que démonftratives', Q} 
fant efl qu'elle pui/Te Tégaler ^ il feroit.fidicule de' 
ÏMt donrier la préférence; & parce que ce feroic^ 
i^enverfer les principes & les fondements de touts' 
cönnoiHance Sc de tout afffentiment : de forté qu'il' 
nerefleroit plus aucune marque caradéfiftique d^' 
la vérité &ae lafiuffecé, nu lies msfuresdu croya» 
file & de PincroyabIe,fi des propofitions döuteufer 
devoient prendre place devant des propofitions* 
évidentes parelles-mêmes.Il eftdönc inutile de po*' 
fer comme articles de foi ^ des propofitions cóntrai* 
X%s' a la perception claii-eque nouS avons de la conv««~ 
Ijance ou de Ia' difconvtnahce de nos idees;- Par* 
<H>nféqüent»dans toutes les chofes dont nousavons"^ 
üneidéenette&diftinfte, la raifon eft Ie vrai juge- 
Competent , & qObique Ia révéIation,«n ai*accordanr 
stVec elle,puine confirmer ces décifions, elle ne^ 
f*«K^it pouriant dans^dc-tels cas in va li derf es-di*' 

G' vji 
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crcti ƒ & par- toot o^ nous avons ane décifion cfairt 
& évidente de ia raifon , nons ne poavonsécre obli^ 
gis d'y renoncer poar embrafler Topinion ciMtfai- 
re, fous prér^xre qoe c^eft une maciere defoi# ÏA 
raifon de celia , c^eft qae aoasfommesliommes avant 
que d'écre Chrécrens; 

a^. Comme Dien , en nous accordanc Ta Inmière 
de la raifon , ne s'èff pas 6cé Ia liberté de nous don^ 
ner, lorfqu^ii Te juge a propos, Ie fecours de Ia ré^ 
v^lation fur desmatitres ou nos facurtés naturelles 
|ie (anroientatteindre; dans ce car^Iórfau'il a pla 
iiDieudenousfoufnircefecourrextraorainaireyU 
révélation dbit l'emponer fur toutes les réfifiances 
de notre raifon ; ces réfiftancer n'étanr ici fondées 
«luefnr descoi^e^ures probablei;parceque Tèfpriv 
A*éunt pas certain de Ia vérité de ce qu^l ne connolt 
pasévidecnmeiK» mais fe hiflanc fealeroenr entrai^ 
aer i la probabilité, H eft obligé de donner fon al« 
ftntimenc k ün témoignajge qa'il fait venir de ce* 
^ lui qui ne peut tromper nréue irompé. Lorfque Ier 
principes- de k raifon«e nous font pas voir évidem- 
ffientqu^inepropofition eft vraie on feufle, dans ce 
ca&Ia révélation maniftffe a lieu de dérerminer Tëfi^ 
prit, comme énnt én antre principe dé vérité : 8t 
ainfi la propofition appuyéede la révélation devienc 
fcatiere de fbi , & au draus^ de la raifon-. La raifoa 
ne pouvant s'éltver au defTus de* la probabilité, la 
toi a déterminé Fefprit qü*' la raifon eft- venue k 
joanquer. 

Jufqües-Iè Wétend Fempire^dè fa fói ; & cela fans 
ftire aucune violence k la raifon , qui n'eft point 
Mefféeou troublée, mais.afliftée & perfedionnée 
j»ar de nouvellesluroieres émanées-de la foorceéter^ 
«elle de toute connoiff^nce. Tbut eequi eft du.ref*^ 
fort de Ia révélation doit pt,évaloir fur nos opinio ns^ 
fcr no» préjugés 8c fur nos interets , & eft en droir 
4l^igpt de refprk un par&it affentimest.. Maisr 
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Ème teffe IbtunifTipn de nocre raifón i Ta fbi ne 
renverfe pas poar cela les limhe^dela'connoiflanae 
liimiaine/ & n*ébran]e pas les fbndements de lA 
raifon , elle nous laifTe la liberLé d*etnployer no» 
facahés k Tttfage pour leqael eiles nous onc écé 
données» 

Si Ton nTa pa» foin de diftinguer Ie» drfiZrentes 
jarifdié^ions de la foi & de la raifon par Ie moyen 
de ces borne», la raifon n'anra point lieu enmanerd 
de religton , & Ton n'ai^ra auciui droit de fe mo- 
qner deiopinion» Sc des cérémonies extra vagames 
qo'on remarqoe dian&'la pldpart des retigions di^ 
nonde. Qui ne voic que c'eft-Iè ouvrir un vafte 
champ au 6natifnie fe plusoutré, ai]x foperftitions 
les plus infenfées? Avec on pareil principe^ilnya 
rien de ü abfurde qu^on ne crofe. Par-lit il arnve - 

gue la reKgion , ^ui eft Phonneur de rbortjanité , 8t 
\ prérogative la pïus excefjente-de notre nature fur 
lc$ béteSy eft fouvent Ia chofe du monde en quoifia^ 
l^omme» paroiflenc les pltu décaifonnables^ 
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LE raifonnement n'eft qu'un enchaineraent dè' 
jugements qui dépcndènt les uns óqs autres; 
Z'accord ou Ia difcordance des deux idees ne fe rend 
pastoujours fenfiblepariaconfidératibn de ces deuX 
leules idees. 11 faut en aller chercher une troifieme, 
tQ même davancage,n cela eft néceiTaire, pour Ier 
comparer avec ces idees intermédiaires conjointe-' 
roent oii féparément ; &c Taéle par leciuel npus ju- 
geoQS» cette comparaifon faiie, que I iine ou Tau-' 
tf e de ces deux idees, ou-coutes les deux s'aqcorden^- 
ou ne s^accordenc pas av€c Ia troifieme , s'appelle' 
jaifonnement. 

Le pere Mallebranche prouv^ d'une maniere aflez- 
4>laufibJe, que toute la difTérence qui fe trouveeiitrc 
ia fimple perception, Ie jugeraent & le raifonneroenr, 
cchfjüeencequey par la fimple percepcion , Tenten- 
dement perfoit unechofe fans rapport a un'autre:' 
qne, dans le jugement» il per^oit Ie rapport qüi efK 
üntre deux chofes ou un pUjs grand nombre : &- 
qu'enfin , dans Ie raifonnement , il per^oit les rap- 
porcsperfus par le jugement;de forte que toutes lei 
.«opérations de 1'aroe fe ramenent a des perceptions. 
Il ya diH^érentes fortesde raifonnements; mais Ie 
plus parfait & lè ptus ufité dans lës écoles , c'eft le 
iyllogifroe qui fe définit, un tiflu de irois propofi- 
tionsy fait de maniere, que (1 les deux p^emierer 
font vraies,'il eft impoifibieque Ia troifieme nele 
foit pas. La conféquence ou concliifion eft Ia propo- 
fition principale du fyllogifme, & è laquelle lés' 
deux autres doivent fe rapporter;car on ne fait un' 
iyilogifme que pour oblig^r quelqu'ua d'avoueruftr* 



froiïïeme propoiition au'il n'avouoit pasauparavant.- 
Suppofé la vériré óqs deux préraices du fyllogifme ^ 
il faut que la conféquence foit neceflairement vraie,. 
parce qu'eJle eft enfermée équivaFemmenrt dans les 
prémices. Pour rendre ceci intelligibJe, il faut fc 
foiivenirqu'unepropofitiöneft vraie,JorfqMeridée 
dü fujet continuent J*idéede rattribut.Coroinedónc 
M nes'kgit dansun fyllogifme, que de faire fentir 
que la troifiemepropofirion, dite la conféquence, 
cft vraie, il ne s-'agic aulli que de faire appercevoir 
conirnent, dans cette conféquence , Pidée du fujet' 
contient 1'idée de l'artribur. Or, que fait-on pour 
fliontrer que la conféquence contient Tidéede l'at-- 
tïibut ? On prênd une troifieroe idéé appellée moyeil 
^5™^ (parce qu'ifn efFet eile eft^ mitoyenne entre 
fe fujet & Tattribut ) : de maniere qü'el Ie eft conté- 
nue dans Ie fujet, & qu'elle contient l'attribut; car 
fi une premiere chofe en contient une feconde,dans^^ 
laquelle feconde qne troifieme foit contenue , Ia 
premiere néceflairement contiendra h troifieme, St 
öne liqueur contient dü chocolat dans lequel eft- 
conrenu du cacao, il eft'clair que cette liqueur 
c<>ntient aufli du cacao. 

€e que les logiciens ont dit du raifonnement 
ö4nsbien des volumes, paroitentiérement fuperflu 
& du nul ufage ; car , comme Ie remarque Tauieur' 
de V Art de pen f ir ^ la plüpart denos^erreurs vien- 
went bien plus de ceque nous raifonnons fur der 
principes faux, que non pas de ce que nous ne rai- 
fonnons pas fuivant nos principes. Raifonner, dans»' 
ft fens précis& phUofophique ^ n*efl autre chofc 
que de donner fon aveu ou fon aflenrenienj a ia^ 
convenance que Tèfprit appereoit entre óit^ idéet^> 
qui font aöuelleraent préfemes a Téfprit; or, com- 
ïfte nós' idees font pour nous autant de percep-- 
tions intimes , & que toutes nos perceptions^ 
iatimc5. nou«. font évidentes^ Jl nous €ft imgpfliW«^ 
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de ne pas appercevoir évidemment , fi de ces ^deu^ 
idees que nous avons aéluellemenc dans l'efprir. 
Tune eft la même que l'autre , ou ü elJe n'eft pa»^ fz 
/même. Or, appercevorr qu'unè idéé eft ou n'eit 
pas une autre idéé, c*eft raifonner jufte : donC il 
eft impoffible k lout bomtBe de ne pas bkn rai- 
fonner. 

Quand donc nous trouvons qu^in homme rai« 
fonne nial , & qu*il tire une mauvaife confé^ueiv 
ce y ce n'eft pas que cecte conféquence ne foic jufte 
par rapport a t*idée ou au principe dVü il la tire^ 
inais c'eft qu'if n^a pas aöuelleraent dans Tefprit 
ridée que nous lui fuppofons. Mais , dira-t-on,. £1 
arrive ibavent qo^un autre convient avec moi d'une 
même penfée ou.idée & cependant il en tire une 
conféquence toute differente de celle que ^e tire; 
c'eft donc que lui ou moi nousraifonnonsmal^ Sc 
que fa conféquence ou la miénne ne font pas ju£^. 
tes : k quoi ]e réponds que la penfée óu idéé donc 
vons canvenez avec lui» n*eft pas au jufte la même 
penfée oa idéé que la vette; voas en convenez feu^ 
lement dans TexprefTion^ & non pas dans la réali* 
fé. Rien n'eft plus ordinaire que d^ufer de Ia mênic 
expreffion qu'un autre , fous laquelle je n'ai pas l^ 
lïiêmeidée que lui. Vous ajoutez qu^un même hom<> 
tne employant Ie méme mot, & fe rappellant la 
même penlée » en tire une cohdufion diflFérente de 
celle qu'il avoit tirée auparavanr> & qu'il avbue lul- 
même qu^il avoit mal rarfonné : je réponds de 
nouveau quil a tort de s'ien prendre k fon raifon- 
ment r maïs croyant fe rappelier la même penfée,^ 
caufe que c'eft peut-être Ie tnême mot > la penfée 
d'oü il tirë aujourd'hui une conclufion différente 
deceïle d'hier : que cette penfée, dis-je , eft diffëren^ 
te de celle d'hier, & cela par quelqu'ahération d'i- 
dées partiales imperceptibles ; car ü c'étoit la mê-i^ 
me penfée^ comment n'y trouvexoic-il plus Ia m6* 
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me^nvenanee avec la concfufion d*kier> uoe pen* 
fée & fa conclufion étant une méme idéé par 
rapport i la convenance qu^y trouve notre ef« 
prit ? - 

A prendre Ia cbofe de ce biais » un are des plus 
inuiiles feroit Tart de raifonner, puifqu^on ne peue 
jamais manquer a bien raifonner^ fuivant les idtes 
qu'on a dans 1'efpric aduelJement. Tout Ie fecret de 
penfer jufte conflftera donc k fe mettre aél^ellement 
dans Tefprit avec exaélitude. Ia premiere idee qu^'l 
faut avoir des cbofes dont on doit juger ; miis c*eil 
ce qui n'eft point du reffort de Ia logique, laquelfe 
n'a pour buc efTentiel que de trouver la convenance 
CU difconvenance de deux idees qui dol vent étre pr4* 
fentes afluellement k Tefprit. 

La juflefTe de cecte premiere idéé peut manquer 
par divers endroits ; lo» du c6té de Torgane de nos 
fenSy qui n'efl pas difpofé de la même maniere dans 
toas les hommes : i^. du c6té de notre carafVerè 
d'efprit^ qui étant quelquefois tourné autrement 
que^elui des autres hommes j peut nous dooner des 
idees particulieres avec lefquelfes nous tirons de» 
conféquencesimpertinentes, par des raifonnements 
légicimes; 50. La jüflefTe des idees manque encore 
faute d'ufage dju monde, faute de réflexion , faute 
d'être aflez eri garde contre les fources de nos er- 
reurs ; 40. faute de mémoire , parce que nous^ 
croyons nous bien fouvenir d'une chofe que nous 
avons bien fue ^ mais qui ne fe rappelle pas alTez 
dans notre efprit ; ;<>. par H défaut du langage hu- 
main, qui étant fouvent équivoque> & fignifiant, 
felon diverfes occafions , des idees diverfes , nous 
fait prendre très-fréquemment Tune pour Pautre. 

Quoi qu*il en foit. Terreur d'une premiere idéé , 
d^ou nous tironsune conféquence toujours confor- 
me k cette premiere idéé , ne regarde point la na- 
lure de la v^rité incerae Sc lojgique^ ou du aifoo*. 
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fiement pris dans Ia préciHon philofophique« ElFe 
regards; ou la métaphyfique, qui nous inilruic des 
premières vérités & dts premières idees des chofes, 
OU lamorafe, qui modere les paflions donr Tagita- 
tion troable dans notre efprit les vraies ïdées des 
objets ; ou Tufagedu monde, qui fournic les juftes 
idees du comnrierce de la fociété civile, par rap- 
jport aux temps & aux pays divers j ou Tufage déf 
• chofes faibtes, & fur-tout de la loi de Dieu, qui feul 
nous fournic les idees les plus effentielles a la con^ 
dutte de Thomme; mais encore une fois, 1'erreur 
ne regarde nu llemenc Ie raifonirement, en tant qqé 
-Faifonncment^ c^eft-a-XiiCf en tant que Ia percep* 
tion de Ia convenance ou difconvenance d.'une id^e 
qui eft aöueilemenc dans notre efprit, avec uneaa-" 
tre idéé qui y eft aéluellemenc aulfi , 8c dont la con- 
venance OU difconvenance s'apper^oit tou jours ia*- 
'failliblement & néceflairement* 

Je ne puis mieox terminer ce que j'ai ï dijre du 
raifonnement y qu^en rendant rarfon d'une expérien-' 
jce. On dem^nde comment on peut , dans Ia conver- 
facion, développer, fouvent fans héCter , des ra i- 
fonneraents fort étendus?Toate& les paaies en font- 
ei les préfentes dans Ie niéme inftant ? £t , fi el les ne 
Ie font pas, comme il eft vraifemblable, puifque 
Tefprit eft trop borné pour faifir tout-a-larois 
«n grand nombre d'idées , par quel hafard fe coa- 
duit-iIavecordre?Voici comme fexplique-rauiear 
de VEJfai f ur r origine des connoiffances kumaines, 

An moment qu'un bomme fe propofe de faire un 
raifonnemenCj l'attention qu'il donne k la propo-' 
lition qu'il veutprouver, lui fait apperceVoir fuc- 
cefllvement les propoHtions principalen , qui font lè 
léfultat des diflKrentes- parties du-rajfonnement 
quil va faire. Si ellfes font forteméni Uces, il les 
parcourt fi rapidement, qu*il peut sMmaginer les 
▼oif tome* cnfemble* Ce$propofitioiisUifi€$>iï 



R A f J o N N^ M « K T. ' Xtf J 

totïDiere celh qui doic écre expofée la premiere. 
Par ce moyen , les idees propres a la cnettre dans fon 
jour feréveiüent en lui , felon Pordre de la liaifozt 
qui eft entr'ellesy 3c dela il paife a la feconde> pour 
répéeer Ia méoae opération , aififi de fuice jufcju'a Ia 
conclufjon de fon raiConnement. Son efprit n'en 
eliibrafie doncpas en ménie-temps toutes les parties ^ 
maisp^r la liaifon qui eft encr'ellesy il les parcouit 
avec afTez de rapidité , pour devancer coujours la 
parole, k peu prés comme rcrii de quelqu'un aui 
lic haut , devance h prononciatioo. Peuc-écre ae« 
tnaA^era-ton commenc on peut appercevoirie ré« 
fultdtt d'un raifonnement , fans en avoir faiH les dif« 
'férentes parties dans tout leur détail. Je réponds 
que cela n'arrive que quand rrous parlons fur des 
niatieres qui nous font farailieres, ou qui ne font 
pas loin de Têtre, par Ie rapport qu'elles onta cel- 
les que nous connoiffons davantage. Voila Ie feut 
«s oü Ie phénomene propofé peut étre remarqué, 
'Dans tout autre Ton parle en héfiiant ^ ce qui pro- 
' vienc de ce que les idees écant liées trop foiblemenr» 
fe réveillent avec lenteur, ou Ton parie ftns iuiiep 
Sc c'eft un effec de Tignoraace» 
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LA rëflexïon eft une opération cfe nocre ame, 
qui dirige fuccefllvement fon accention fur les 
diverfes parties d'un tout. C'eft la réflexion qui fa 
recire de la dépendance on elle eft de tous les ob« 
jets qui agiffenc fur elle. Aïaicreffe par fon moyen 
de fe rappeller les chofes qu'elle a vues , elle y peut 
porcer fon accention ,*& Ia décourner de celles qu*el- 
1e voic ; elle peur enfuice la rendre k celles-ci^ (mi 
feulemenc èyquelques- unes^ & Ia donner alcerria- 
tivemenc aux urtes & aux aucrés. A Ia vue d^uti u- 
bleau , par exeniple , nous nous rappellons lts con- 
noilTances que nous avons de la nature , Sc des re« 
gics qui apprennenc a Timicer ; & nous portons ao- 
tre attention fucceiTivemenc de ce cable^u k ces 
connoifTances, & de ces connoiffances k ce tableau , 
OU cour k tour k ïes difFérentes parties» Ceffpar 
une fuite de cetce libercé oü nous mee la réflexion 
de difpofer de nocre accencioh , que nous pouvoni 
k nocre gré y ou fixer nos regards fur le'^cronc d*üii 
arbre, ou lts élever fur Ia cige , & les promener 
enfuice fur les branches, les feuilles> les fleurSr 
Nous pouvons prendre de nouveau une feuille, & 
procéder de méme dans Texamen que nous en fat- 
lons. Il eft vrai que Texercice donoe Ia facilité i^ 
Hianier, pour ainfi dire , Taitention, & au'ici > 
comme par-touc ailleurf^ Ia coucume perfecrionn» 
la nature. 

Cettc maniere d'applicjuer de nous-mêmes notre 
attention tour k tour a divers objets , ou aux di/Fé- 
lentes parties d'un feul , c'eft donc ce qu'on appellft 
léfléchir. On ne peut mieux en faciÜcer Texercicc, 
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<{u*en s'^occupant des objets quij exercant davanta- 
ge Tatcention , lient enferable un plus grand nom- 
bre de figoes & d'idées. Tout dépend delk : cela 
fait voir que Tufage ou Ton eft de s/appliquer lef 
enfants pendant les premières années de leurs éiu-^ 
des ^ qtf k des chofes auxquelles ils ne peuvenc 
rién comprendre, niprendreaucun intérélyeft peii 
propre k développer leurs taleats»cet ufage ne ror« 
me point de liaifon d'idées , ou les forme fi lége* 
les , qu'eiles-ne fe confervent poinr. 

Ceft a la réflexion que nous commenfons ^ en« 
trevoir tout ce dont l'ame eft capabJe : tant qu*on ne 
ditjge po int foi«ni6me fon attention ^ Tame eft aC» 
foiettie a toutcequirenvironne>& nepoflederien 
<qtie par une venu étrangere; maïs fi maitre de foA 
attention^on la guide iSlon fes defirs; Taroe alors 
difpofe d'elle-ni£ne , en tire dei idée&qu'elle ne 
deit qu'i^ eile, 8c s'enrichit de fon propre fonds« 
Veffet de cette opération eft d*antant plus grand» 
<)ue par elle ntfus difputons de nos perceptions » k 
peu prés comme (i nous avions Ie pouvoir de les 
produire &de lesanéantir. Queparmi celle quej^é- 
^rouve adueflement , fen cnoifle une , aufü-tót U 
confcience en eft fi vive & celle des autres fi foi« 
ble ^qu'il me par oicra qu'elle eft la feule chofe dont 
faie pns connoiffance. Quun inftant après , je 
veuille Tabandonner pour m'occuper d'une de cel* 
les qui m*aff'e£l:oient Ie plus légérement , elle me 
paroitra rentrer dans Ie néant> tandis qu\ine autre 
w'en paroitra fortir. La confcience de la premiere^ 
pour parier moins figurément , deviendra ü foible, 
& celle de la feconde ü vive , qu'il me femblera 
que jene lesaiéprouvéesque l'une après V&mve.'On 
peue feire cette expérience, en conftdérant un ob- 
jet fort cotnpofé. 11. n'eft pas douteux qu'on n'aic 
en même-temps confcience de toutes les percep- 
ttons que fes différences parties/difpofées poMt 
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agir fur les fens , font ftaicre. Maïs on diroit que 
Ja réflexion fufpend a fon gré les impreffions qui 
fe font dans Tame , poui n'en conferver qu'une 
feule. . •' 

' La geometrie nous apprend que Ie rooyen Ie 
p.lus propre a faciliternotreréflexion;c'eft de inet- 
tre fous l^fcns lesobjets mêmes des idees dont ca 
veut s'ocicuper , parce que ia confcience en eft plus 
vive, Mais on ne peut pas fe fervir de eet artifice 
dans lóutes les fciences. Un moyen qu'on cm- 
ploiera par-tout avec fuccès , c'eft de metire dani 
nos méditations de la clarté , de la précidon & de 
l'ordre. De Ia clarté , parce que plu^* les Cgnes^font 
clairs , plus nous avons confcience des idees 

?u'ils fignifient, & moins par conféquent elles nous 
chappent : de la précifion , afin que Tattention, 
moins partagée , fe fiTie avec moins d'efFort : de 
Tordre ,afin.qu'une premiere idéé plus connue». 
plus familiere, préparé notre attention pour celle 
quK doit fuivre. 

La réflexion qui nous donne Ie pouvoir de dif- 
tinguer nos idees « nous doniie encore celui de 
les coroparer , pour en connoJtre les rapports. 
Cela fe fait en portant alternativement notre at- 
tention des unes awx autres, ou en la fixant en 
rtême-temps fur plufieurs. Quand des notioni 
peu compofées font une inipreflion alfez fenfible^ 
pour attirer notre attention fans elFort de notre 
part, la comparaifon n'eft pas difficile : mais les. 
difïicultés augraentent , a mefure que les idéei 
fè coropofent davantage , & qu'elles font une 
impreflion plus légere* Les comparaifons font » 
par exemple , communément plus aifées en geo- 
metrie qu'en métaphyfique. Avec Ie fecours de 
cette opération , nous rapprocheront les idees 
Us moins familjeres de celles qui Ie font da- 
vantage; & les rapports que nous y_ trouvons. 



établiflent^ntr'eiJes des liaifonstrès-propresaaug- 
aenter & k fortiHer Ia mémoire> rimagination^&y 
par contre-coup , la r éflexiort. 

Quelquefois , aprë^s avoir diftingué pludeurs 
idees , nous les confidérons comme ne faifanc 
xju'une feule notion ; d'autres fois nous retran- 
chons d'ane notion quelques - uii^s des idees 
qui la compolent ; c'eft ce qu'on nomme cora- 
ppfer & décompofer fes idees. Par Ie moyen 

^ de ces opérations , nous pouvons les comparer 
fur toutes lortes de rapports , & en faire tou^ 
les jours de nouvelles combinaifons* Pour bien 
conduire Ia premiere , il faut remarquer qaelles 
font les idees lts plus ficnples de nos notions ; 
£9mroent Sc dans quel ordre elles fe réuniifent i 
celles qui furviennent j par - la on fera en état 
de regier égaiement la feconde ; car on n^aura 
qu'a défairerout ce qui aura été fait; cela faic voir 
commenc elles yiennenx Tune & Tautre de la ré- 
flexion, ' ^ 

. La réflexion n^a point üeu dans les enfants non- 
Vfaux-nés , & méme les perfonnes en ^ge de rai- 
fón ne réflichiflent pas , a beaucoup prés , fur. 
tout ce qu'elles voient Sc fuf - tout ce qu'elles 
font. On voit dts perfonnes qui , emportées par 
h vivacité de leur temperament , & n'ayant paf 
é\é accoutumées k la réflexion, parlent, jugent, 
agilTent , conformément k rimpreffion aöuelld 
qu'elles éprouvent , & ne fe donnent jamais la 
peine de pefer Ie pour & Ie contVe des partis qu'on 
ieurpropofe: on peut paffer ainfi fa vie dans la 

' fpcieté ; maïs les fciences , c'eft-a-dire , les vérita- 
bles fciences , les ihéories, ne s'acquierent qu'i 
Taide de rartentien & de la réflexibn ; Cc qui- 
cpnque négligé c^s fecours , ne fera jamais de 
progrèi dans les connoiiTances fpéculaüvei^ 
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LES hommes font fdts pour vivrc en fociéré; i 
rintention de Dieu euc été que chaque homme 
véctlt feuly & féparé des autres , il auroit donné k 
chacun d'eux des qualicé$propres& fufpfantes pour 
ce genre de vie loHtaire ; s'il n'a pas fuivi cette 
roiKe , c'eft apparemment parce qu*il a voulu que 
les Hens du fang & de la naifTance commencafTent 
il fbrmer entre les hommes cette union plus éten- 
due qu'if vouloit établir entr'eux ; la plupart des 
fkcultés de Fhomme , fes iticlinations naturelles^ 
fa fbihlefTe , fes befojps , font autant de preu- 
ves'certaines de ceue intention du créateur. Tefiè 
ett , en efFet , la nature & Ia confti torion de 
rhomme , que hors de la (ociété , il ne fauroic 
ni conferver fa vie> ni développer & perfeftion- 
ner fes faculcés & fes,talent« , ni fc procurer un vrai 
& folide bonheur. Que deviendroit, je vous prie, 
un enfant ü une main bienfaifante & fecourable 
ne pourvoyoit è fes befoins ? II ftut qu'il périffe 
ffperfonne ne prend foïn de fui ; Sc eet étar de foi« 
bleffe & d'indigence demande même« des fecourf 
long-temps continnés. Suivez-Ie dans fa jeuneffe^ 
vous u'y trouverczquegrofiïéretés, qn'ignorance , 
qu'idées confufes j vous ne verrei en lui , s'il eft 
abandonné a lui-méme', qn^un animal fauvage , 
& peut être féroce, ignorant toutes les commodi- 
«és de Ia vie, plonge dans l'oifiveté , en proie k 
Tennui & aux foucis dévorants. Parvient-on a la 
vieillffle, c'eft un retour dinfirmités, qui nous 
rendent prefque auffi dépendants des autres, que 
cou; ritions dans i'enfance imbécille ; cette dé« 

pendaocc 
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l^endancefe fait encore plus fencir dans les acciden» 
Sc dans les maladies : c'efl ce que dépeignoit forc 
bierr Sëtieque. 

D'oü dépend notre füreté , fi ce n'eft'des fervi- 
ces mutuels ? Il n'y a que ce commerce de bien- 
faits , qui rende la vie commode , & qui nous- 
merie en écat de nous défendre concre les infuhes 
^ les invafions^imprévues; quel feroit Ie fort du 
penre-humain , fi chacun vivoic a part ? Autanc 
d'hommes , autant de proies & de viftiraes pouc 
les iautres ariimaux , qn fang fort aifé a répandre , 
en un moe Ia foibleffe méme. £n effet les autres 
animaux ont desforces fuffifantespour fe défendre^ 
tous ceux qui doivent être vagabonds , & a qui leur 
férociténeperraetpasde vivre eniroupes,naifrenc, 
pour ainfi dire , aiinés ; au lieu que Thomme eft; 
de toute part environné de foiblefle , n'ayant pouc 
armes ni dents , ni grifFes; m^'s les farces qui 
lui manquent quand il fecrouve feul , il les trouve 
en s*uniflant avec fes femblables ; Ia raifon , pour 
Ie dédoramager > lui a donné deux chofes qui lui V 

rendent fafupériorité fur les animaux , je veux dire 
la raifon & Ia fociabilité , par ou celui qui feul ne 
pouvoitréfiftera perfonne, devient Ie tout «la fo* 
ciété lui donne Tempire fur ies autres animaux ; Ia 
fociété fait que non content de Télément oü il eft 
né , i! étcnd fon domaine jufques fur Ia mer ^ c'eft 
la raême union , qui lui four;iit dts reoitdes dan^ 
fes maladies «desfecours dans fa vieillefTc , du fou-« 
lagement a fes douleurs & ï fes chagrins ; c'efl elU 
qui Ie met , pour ainfi dire , en état de braver la for- 
tune, Otez la fociabilité, vous détruirez Tunion d« 
genre-humain , d'oü dépend la confervation &c tout 
lebonheur de la vie. 

La fociété étant fi nécefTaire \ rhorame , Diea 
lui a auifi donné une conAitution , d^s facultés » 
des talents qui Ie rendent tres - propre a eet état } 
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telleeft /par exerople , la faculcé de Ia parole, qu! 
nousdonne Ie moyen de communiquer nospenfées 
avec tant de facilité & de promptitude y & qui hors 
de la fociété he feroit d'aucun ufage. On peut dire 
Ia même chofe du penchanc a ritnication > & de 
ce tnerveilieux méchanifme qui fait que les paflions 
& toutes les imprefTions de Tame , fe communi- 
quent ü aifément d'un cerveau a Pautre ; il fufSc 
qu*un homme paroiiTe ému , pöur nous émouvoir 
& nous attendrif pour lui-: homo fum , humani A 
me nihil alienum puto. Si quelqu'un vous aborde 
avec la joie peinte fur Ie vifage, il excite en nous 
un fenciment de joie ; les larmes .d*un inconnii 
nous touchent , avant tnême que nous en fachions 
ia caufe ; & les cris d'un homme qui ne ti ent ^ nous 
que par rhumanicé , nous font courir a fon fecoars » 
par un mouvement machinal ^ qui précede toute 
délibération. Ce n'efl pas tout , nous voyons qae 
]a nature a voulu partager ^ diftribuer diffërem- 
ment les talents entre les hommes , en donnant 
aux uns une aptitude de bien faire certaines chofes^ 
qui font comme impoflibles a d'autres ; tandis que 
ceux-ci , è leur tour , ont une induftrie qu^elle a 
refufée aux premiers ; aind , ü les^ befoins naturete- 
óes hommes les fontdépendre les uns des autres » 
la diverficé des talents qui les rend propres k s^aider 
tnutuellem^nt , les lie & les unit. Ce font-la aa« 
tant d'indices bien manifefles de la deftination de 
l'homme poür la fociété, 

Mais ü nous confultons notre penchant , noas 
fentirons aufli que nocre coeur fe porte naturelle- 
tnent k ibuhaiter la compagnie de nos femblables, 
& k craindre une folitude entiere comme un étac 
d'abandon & d'ennui. Que (i l'on recherche d'oü 
inous vient cette inclination liante & fociable , 
pn trouvera qu'elle nous a été donnée très-è- 
^ropos par Tauteur de notj:e être , parce que c*eft 
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liansla fociété aue rhomnie trouve Ie remede k It 
{^iuparc de fes oefoins , & Toccalion d'exercer Ia 
pluparr de fes facultés ; c'eft-la , fur-toiu , qu'it 
peuc ëproQver & roanifefler ces fenciments, aux- 
quelsla nature a attaché cant de doaceur ^ la bien- 
veillance , Faroitié , k coropafllon , la générotité : 
car cel eft Ie charme de ces affe&ions fociables , 
4]ue deli naiüent nos plaifirs les plus purs. Rien 
en efFét de ü fatisfaifanc ni de fi ^atteur, que do 
penfer que Ton mérite Teftime & ramitié d'autrui'i 
la fcience acqnierc un nouyeau prix » quand ell^ 
peut fe produireau-dehors.; Sc jamais la joien'eft 
plus vive , que lorfqa*on peuc la faire éclater aux 
yeux des autrei , ou la répandre dans Ie fein d'un 
arai ; elle redouble en fe communiquanc , parce 
<)u'k notre propre fatisfaétion fe joint ragréable 
icféeque nous en caufons auffi aux autres , 8c que 
par-lè nous les attachons davantage k ilous. Le 
chagrin au contraire diroinue £c s'adoucic j en Ie 
parcageant avec qüelqu'un , comme un fardeaii 
s^alleg^ quand une perfonne officieufenous aide k 
lé porter. Ainfi toucnoas invite è Tétac de fociété; 
Ie befoin nous en fait une nécefCt^ 5 Ie penchanc 
nous en fait on plaifir ; Sc les difpoGtions que nous 
y apportons naturellement , nous moncrenc que 
c'eft en tffet Tintention de notre Créateur. Si Ie 
Chriftianifme canonifedes folitaires, il ne ieur en , 
fait pas moins une fupréme loi de la charicé Sc de 
la juftice, Sc par-la il leur fuppofe un rapport eflen- 
liel avec Ie prochain ; mais fans nous arrêter k Té* 
t3C oü les hommes peuvent étre élevés , par des lu« 
mieres furnaturelles , confidérons-(es ici en tant 
qu^il« font conduits par la raifon humaine. 

Toute réconomie de la fociété humaine eft a'p» 
puyée fur ce principe général Sc fimpJe : je veux 
étre heureux ; mais je vis avec dts hommes qui ^ 
comme moi > veuient étre üeareux égalemem cha« 
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cun de leur c6té : cherchons Ie moycii de procoref 
notre bonheur en procurant Ie leur , oa du moins 
fans y jamais nuire« Nous trouvons ce principe 
gravé dans notre coeur ; ü d'un c6cé Ie Créateur 
a mis Tamour de nous-mémes , de 1'aucre la méme 
main y a imprimé un fentiment de bienveillance 
pour nos femblables ; ces deux penchants , quoi- 
quediftinéls Tun de Tautre , n^ont pourtant riea 
d^oppofé > & Dieu qui les a mis en nous , les a def- 
tines ^agir de concert , pour s'entr'aider, & nuUe- 
xnent pour fe détruire ; aufli les cceurs bïen fairs 
2c généreux trouvent-iis la üatisfadion la plus pure 
a hire du bien aux autres hommes , parce qu'ils 
ne font en cela que fuivre une pente que Ia nature 
leura donnée. Les moraliftes ont donné a ce germe 
ëe bienveillance qui fe développe dans hs hommes , 
Ie nom de fociabilité. Du principe de la fociabilicé , 
découlent» comme de leur fource , toutes les loix 
de la fociété , & tous nos devoirs envers les au- 
tres hommes , tant généraux que particuliers. Tel 
eft ie foflfdement dè toute la fagefle h&maine , la 
xfource de toutes les verrus purement naturelles, & 
Ie principe général de toute la morale & de toute 
Ja fociété crvile. 

lo. Le bien commun doit être la regie fuprime 
de nptre conduite , & nous ne devons jamais cher-> 
cher notre avantage particulier , au préjudice de 
Favantage public;c^eii; ce qu^exige de nous Tuaion 
que Dieu a érablie entre les hommes. 

lo, L'efprit de fociabilité doit étre univerfel ; Ia 
fociété humaine embraffe tous les hommes avec 
lefquels on peut avoir coromerce, puifqu^elle eft 
fondée fur les relations qu'ils ont tous enfemble > 
en conféquence de leur nature & de leur écat. Un 
prince d*Alleroagne , duc de Wirtemberg , fem- 
bloit en être pferl'uadé , lorfq^'un de ies fujers le 
remerciant un jour de f avoir protégé coDtre fespei:- 
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técmeurs: mon enfant, Iqi dit Ie Princc, jc rai\* 
rois du faire a T'égard d'un Turc ; comment y aa- 
rois-je manqué k regard d'un de mes fujets ? 

3^. L'égalité de Ia nature entre Us hommes , 
eft un pcipcipe que nous ne devpn*^ jamais per- 
8re de vue. Dans la fociété , c'eft un principe 
écabli par ia philofophie & par la religion^quel- 
^Mnégalité que femble mertre entr'eux la diffé- 
rence des conditions, elle n'aété introduite,que 
pour les faire mieux arriyer, felon leur état pré- 
fent, tous k leur fin commune, qui eft d'êtr« 
heuresx a«tant que Ie coraportecette vie mortelle; 
encorecettedifférenoequi paroït bien mince a des 
yeux philofophiques , eft-eUe d^une courte du|;ée j 
il n'y a qu'un pas de la vie a la mort ,&la more 
in€t au méme terme ce qui eft de plus élevé Sc de 
pfus brillant > avec ce qui eft deplusbas& de plus 
obfcur parmi les hommes. Il ne 'fe trouve ainfi , 
dans les diverfes condiiions , guere plus d'inégalité 
oue dans les divers perfonnagesd*une méme comé- 
oie: la fin de la^pieceremet lescomédiens aujiiveau 
de leur «ondition commune:, fans que lecourtin^ 
tervalJe qu'a dure leur perfonnage, ait perfuadé 
OU pu perfuader a aucun d'eux, qu'il étoit réel- 
lement au deffus ou au deflbus df s autres. Rien 
n'eft plus beau dans les grands , que ce fouvenir 
de leur égaliié avec les autres liommes , par rap- 
port il leur nature, Un trait du roi de Suede, 
Charles XII , peut donner a ce fujet one idéé plus 
haute de fes fentiroents ^ que la plus brillante de 
fes expéditions. Un domeftique de rambalTadeur 
de France ,^ attendant un miniftre de la cour de 
Suede , fut interrogé,.fur ce qu'il attendoit,pac 
une perfonne a lui inconnue ,& vêtue comme un 
itmple foldat ; il tint peu de compce de fatisfaire 
è la curiofité de cetinconnu-; un moment après> 
lies feigneursJe ia cour abordant Ia perfonne firn- 
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plemenl Vftoe, h traicerenc de Votre Ma^efté ^ 
c'écoic effedivemenc leroi^ Ie donieflique au di^ 
fefpoir j & fe croyam perdu , fe >ecte a fes pieds-, 
tc demande Dardon de fon inconfidération d'avoir 
. pris SaMajeflé^ difoic-il , pour un homoie. Vou» 
siè vous éces point mépris , lui dir Ie roi avee hu* 
jnanité , rien ne refTemble plus aun honune qit'un 
Toi. ToQS les homnieé en fuppoHint ce principe 4c 
1'égalité qui eft entr'eux , doivent y conformer 
Jeur conduite , pour fe prêter mutueilemenclefe- 
cours donr ils font capables ; ceux qui font les plus 
puifTancSy les plus riches , hs pluis accrédités , doi- 
Tent étre difpofés a eroployer leur puiffance^leurs 
richefles leur autorité j en faveut de ceux qui 
en manqoenc ^& cela a proportion du befoin qui 
eft dans lesuns> & dapouvoir d'y fub^enirqul 
eft dans lesautres. 

40. La fociabflité étanc d'une obligacion réci* 
proque entre les hommes , ceux qui par leuT nia« 
lice, OU leur injuftice , rompent Ie liendelafcH^ 
ciété , ne fauroient fe plaindre raifonnablemene^ 
fi ceux qu'ils oüènfent, he les trai tent plus comnie 
amis f OU même s*i(s en viennenc contr'eux a dcM 
voies de feij;^ mars fi Tan eft en droit de fut- 
péndr^^ki^gard d*un ennemi , les actes delabiea- 
veillance, il n'eft jamais permis d'en étoufFer l^ 
principe : cotnme il ii'y a que la néceflicé qui nous 
«utotife k recourir a|.la force comre un jnjuft'e 
agrefleur, c'eft aufli cette mêmenéceffité qui dok 
tere la regie Sc mefure du mat que nous poa* 
vons lui faire 5 & noös devons toujours être dit 
pofés a rentrer en amitié avec lui , dès qu*ii noos 
aura rendu juftice, & que nous h'aurons plus rien 
4 craindre de fa part. 11 fautdonc bien diftingu^ 
la jufte défenfe de foi-raême, de la vengeance^ 
la premiere ne fait que fufpendre , par liéceillté 
& pour un temps , Texercice de labienreillaace^ 
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.& n*a rien d^oppofé è la (ociabilité ; tnais Tautre^ 
étou^nc Ie principe même de la bienveillance , 
mee è fa pfjice un fentimenc de haine & d'animo- 
lité y vicieux en lui-même , contraire au bien 
public y Sc que la loi naturelle condamne formelle- 
ment. 

Ces regies générales fontfertiles en confëquences; 
il ne faut faire aucun tott a autrui , ni en parole ^ 
ni en aélion , & Ton doit répircr touc dommage; 
car la fociété ne fauroit fubfifier , fi l'on fe permec 
des injudices. 

Il faut étre (Incere dans U$ difcours » 8c tenir 
fes engagements : car quelle confiance les hom« 
mes pourroient-ils prendre les uns aux autresj Sc 
quelle fureté y ^uroit-il dans le^commerce , 
s'il écoit permis de trompet Sc de violer la foi 
donnée ? 

11 faut rendre k chacan non-feulemenc Ie bien 
Qui lui appartient , mais encore Ie degré d'eftime 
CC d'honneur qui lui efl dd , (elon fon étac Sc foo 
rang : parce^que la fubordination e(l Ie lien de la 
fociécé , Sc que fans cela il n*y auroit aucun 
.ordre dans les families ^ni dans Ie gouvernement 
civil. 

Mais Cl Ie bien public demande que les infé- 
rieurs obéiflent , Ie mêmê" bien public veut que 
les fupérieurs confervent les droits de ceux qui 
leur font foumis , & ne les gouvernenc que pour 
les rendre plus heureux. Tout fupérieur ne VeOi 
point pour lui-mêtpe , mais uniquement pour lei 
autres $ non pour fa propre fatisfadion & pour 
. fa grandeur particuliere , mais pour Ie bonheur 
&le.sepos des autres. Dans ToTdre de la^nature^^ 
eft-il plus homme qu'eux ? A-t-il unearaê ou un]p 
intelligence fupérieare ? Ëtquand il Tauroit , a-t-il 
plus qu'eux d'envie ou de befoin de vivre fatisfaie 
^& content ? A regarder les chofes par eet endroic^ 
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aeferoit-il pas bizarre que epus fufTentponf oft^ 
4c que plutöt un ne fut pas pour tous ? D'oü pour* 
roit-il lirer ce droit? De fa qualité d'homme ? 
Xlle lui ef) commune avec les aucres. Da gouc de 
les dominer? Les aucres cercainemenc nelui céde- 
ront pas en ce point. De la poffeifnon même oh 
il fe trouve de J'autoritë ? Qu'il voie de qui il 
la tienc , dans quelle vue on la lui Iai(re>& a quelfe 
«ondicion. Tous devanc contribuer au bien de la 
fociété, il y doit bien pluseflentiellen>€nt fervir > 
«'étant fuperieur qu'a litre onéreux, & pour tra* 
vailler au bonheor commun , k proporiion de l'é- 
lévation que fa qualité lui donne au delTus des 
autres. Quelqu'on difoit devant Ie roi de Syrië, 
Antigone , que les princes écoient lés maicres j 
& que tout leur étoit permis : oui , reprit-il', 
parmi les barbares ; a notre égard , ajouta t-ih; 
nous fomraes raaltres des choies prelcrites par 
la raifon & rhumanitéj mais rien ne nous aft 
permis , que ce qui eft conforme k h juftice Sc aa 
devoir. 

Tel eft Ie contrat formel ou tacite paffe entre 
toüs les hommes : les uns fiant au de/ius , les au* 
tres au deffous pour la difFérence des conditipnr^ 
pour rendre leur fociété aulTi heureufe qu'elle Ie 
puiffe être. Si tous étoicnt rois , tous voudroient 
«ommander , & nul n'obéiroit ; fi tous étoient 
fujets , tous devroient 'obéir , Sc aucun ne Ie voa-» 
droit faire plus qu'un autre;ce qui rempliroit la 
fociété de confufion, de trouble , de diffentton, 
du lieu de l'ordre & de l'arranpement qui en fait 
Ie fecours, la tranquillité & fa douceur. Le fu- 
perieur eft donc redevable aux inférieurs , comme 
ceux-ci lui font redevables > Tun doit procurer le 
l)onheur commun par voie d'autorité , & les au- 
tres par voie de foumiffion •, Tautorité n*eftfégi- 
^time ^ qa'aut^c qu'elie contribue ï la fin poti^ 
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laqoellé a ^té inftituée Tautoricé même ; Tufage 
«rbirraire qu'on en feroic , feroic la deftruólipn 
tie rfiuraanité & de la fociété* 

Nou5 devons travailler cous, pour Ie bonheur de 
la focilécéy a nous rendre mahre$ de nous-mêmes ; 
Je bonhear de la fociété fe reduit kne point nous fa- 
tisfaire aux dépens de la fatisfaélion des autres : or ^ 
les inclinations^ lea defirs & les gouts des hommes» 
ie crouvenr continuellemenc oppofés Us uns aux 
aotres. Si nous comptons de vouloir fuivre les nd« 
tres en tout, outre qu'il nous fera impofTible d'y 
réuflir, il eft encore plusimpof&ble^ que par la nous 
ne mécontentions les autres , & que tot ou tard Ie 
comre-coop ne retombe fur nous; ne pouvant lef 
feire tous paHer k nos goüts particuliers , il faut 
néceflairement nous niontrer au gqéc qui- regne Ie 
plus univerfellement , qui eft la raifon. C'eft donc 
celui qn'il nous faut fuivre en tout ; & comrae 
Xïos inclinations & nos pafTions s*y trouvent fou« 
vent contraires , il faut par nécefltté les contrarier. 
Ceft è quoi nous devons travailler, fans cefCe , 
pour nous en faire une falutaire Sc douce babitu- 
de, Elle eft la bafe de toute vertu » & méme Ie pre- 
mier .principe de tout favoir vivre , felon Ie mot 
d'un homme d'efprit de notre temps , <jui faifoit 
conüüer la fcience du monde a favoir fe con- 
traindre fans contraindre perfonne. Bien qu'il fe 
trouve d«i|vinclinatioDS naturelles j incomparable- 
inenc pluj conforme» que d'autres , a Ia regie 
commune de la raifon, cepend^^nt il n^eft perfonne 
qui n*aii ï faire effort de ce c6cé-la, & a gagnec 
fur foi ; ne fur-ce que par üne forte de liaifon , 
qu*ont avec certains défauts les plus heureux tem* 
péra men ts. , ^ 

* Enfin 9 les hemmes fe prennentpar iecoe^ur& par 
les bienfaics; & rien n'eft plus convenable a Fhu- 
Jnauité^ ni plusiiüle a lafociécé^ que ia compaC» 

H V 
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fion y la douceür , la béaéficence , fa génêrotké, C^ 
qui fair dire k Cicéron , que comme il n'y a rien 4^ 
plas vrai que ce beau mot de Platon ^ que nous ne- 
foromes pas nés fenlement peur nous-mêmes, mai» 
aufli pour notre pacrie & pour nos amis ; & qo^ 
comme difetu les Scoïciens , ü lts produéHons de it 
terre font pour les hommes, les horomes eux*mê«- 
nes font nés les uns pour les aurre», c'eft-a-dire ^ 
poor s'entr'aider & fe faire du bien mutuellement (. 
nous devons cous entrer dans les deiTeins de la natu^ 
re , 8c fuivre notre deftinacioii , en contribuanc cha-«> 
Con da fien pour rucilicé commune par un commeiv 
ce réciproque Sc perpétoel de fervices & de bon» 
bflices, n'étant pas moins empreiTésr k donner qii'k 
' recevoir ,& eraployant non-fealement nosfoins 8€ 
tiotreinduftrft^ raais no» biens méme k ferrer de 
plas en plus les naods de la foctiété humaine* Pui# 
'donc que cous les fentimens de juftice & de bontï 
fonc les reul5& vrais liensqui attachenc leshomme» 
les uns aox aatres ,.& qui peuvent rendre la fociété 
itable^ tranquille&floridanteyil faut regar der ce» 
▼ertus comme autanc de devoirs qae Diea nou» 
im|9ore> par la raifon que touc eft néce£&i« 
M9 k fon bat ^ 6c p^r eek méme conforme k f» 
iroloncé, 

Quelque plaufible que puifTent être les maxime» 
de la morafe, & quelq^e utiliré qa'elles puifiTenr 
avoir pouT la doaceur de la fociété huraaine ^ elle» 
n'auFoienc rien de«fixe^&qui nous attaché ioé-r 
branlablement fans la religion. Quoique la feal» 
raifon noas rende palpables en général les principe» 
ées mceursqui contribuenc k Ia dooceur & k lapaix 

2ue nous devons godter Sc £iire goóter au» antre» 
ans la fociété , il eft vrai pourtant qu'elle ne fuflic 
pa» en certainefs occafions , pour nous^convaincr^ 
^e notre avantage eft toujour» joint a vee celui de 
lafoci&é : il faoc qttelq,aefois^C& ^^^ ^ n^ce^ir^ 
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re ponr Ie bonheur de la fociétéi) nous priver d'un 
bien préfent, ou roême efTuyer un mal certain , 
pour ménager un bien a venir, & prévenir un mal 
quoiqu'incertain. Or , comdient fafre goücer a un 
efpric qui n'eft capable que des chofes fenruelles 
OU aduellemenc fenfibles , Ie parti de quitter un 
bien prérent& déterminé, pour un bien è venir Sc 
indécerminé ; pour un bien qui dans Ie moment mé- 
ise ]e touche vivement du cóté de la cupidité , pou|r 
un bien qui ne Ie touche que foiblement du cöcé do 
fa raifon? Serat*il arréte par lts reproches de la 
confcience» qoand la religion ne les fufcite pas i 
f ar la crainte de la punicion ^ quand la force Sp 
Fautorité Ten mectent a cpuverc? Par Ie fentiment 
de la bonte & de la confufion , ouand il fait d6« 
rober fon crime a ia connoifTance d autrui l Par lef 
regies de Thomanité , quand il eft déterminé è trai« 
ter les autres fans ménajgement> pour fe fatisfaire 
Jui-méme? Par les principes de Ia prudence, quand 
la fantailie ou Thuroeur lui tiennent lieu de cous les 
inotifs? Par Ie jugement des perfonnes judicieufe^ 
Sc fenféesy quand la préfomption lui fait préféreir 
fon jugement a celui du reAe des hommes i II ell 
peu d'efprics d*un caraétere fi outrés mais il peut 
s'en trouver : il s^en trouve quelquefois , & il doit 
xneme s'en trouver un grand fiombre» fi Ton foule 
auz pieds lts principes de la religion naturelle. 

£n tStt 9 que les principes Sc les traites de mo« 
rale foient mille rois plus fenfés encore Sc plus 
démonftratifs quMls ne font , qui eft-ce qui obli- 

§era des efprits libertins de s'y rendre , fi Ie refte 
a genre-humain en adopte les maximes ? En fe- 
ront-ils moins difpofés a les rejetter malgré Ie gen- 
re-humain, & alesfoumettre.au tribunal deleur^ 
bizarreries & de leur orgueil ? Il jparoit donc que 
fans la religion il n'eft point de rrein affez ferm^ 
qu^OB füiSk donner ni aqxfaillies de rimaginatio% 

H V) 
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ni k la préfomption de Tefprit, ni ï h (burce StW 
paflions, ni a la corrupcion du coeur , ni aux ar« 
tifices de Thypocrifie. D*un cóté vérité, juftice, 
fageffe, puiffance d'un Dieu vengear des crimes , 
êc rénumérateur des aélions jufles, font des idees 
qui tiennenc fl natUFeMement ic ü néceffairemenc 
les unes aux autres> que fes unes ne peuvent fub- 
fifter Ik OU les autres font détruites. Ceci prouve 
évidemment combien eft néceffaire Tunion de la 
teligion & de la onorale ^ pour affermix Ie bon- 
heur de h fociété. * 

Mals, i^/pour mettre cette vérité dans toute 
fon évidence^ il faut obferver que les vices dct 

Ïarticuliers , quels qu'ils foient , nuifenr au bon- 
eur de la fociéié : on nous accorde déjè , que^ 
certains vices > tels que la calomnie, rinjuflice » 
la violence, nuifent k la fociété. Je vais plus loin, 
& je foutiens que les vJces mêmes qu'on regardfc 
•rdinairement eomme ne faifant tort qu'a ceki 
qui en eft Jttt4;int , font pernicieux a la fociété» 
On entend dire affez communément , j)ar èxemple, 
qu^^un konime qui s'enivre ne feit tórt qu'a lui- 
xnême; mai^ pour peu qu'on y fafTe d'atrention, 
en s'appercevra que rien n'eft moins jufte que cette 
f eniée^ Ib ne faut qu'écouter pour cela les' per- 
fonnes obligées de vrvre dans une méme familie 
avec un homme fujet a Texcès du vin. Ce que noü$ 
fbuhaitons Ie plus dans ceux avec qui nous yïvons,. 
c'eft de trouver en eux de Ia raifon 5 elle ne leur 
manque jamais k notre égard , que nous n'ayons - 
droit de nous en plaindre. Quelque oppofés que 
puiffent être les autres vices è la raifon , ils en 
JaifTent du morns certarne lueur , certain ufage p 
certaine regie O'ivrefle 6te toute lueur de la rai- 
fon j elle éternt abfolument cette parricule, cette 
4t»nceFFe de fa divinité qui nous diftingue des^ 
htsA : elle détruit par-la toute la fkesfaaion SC 
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Ia doucenr qae ch'acun doic mettrc & recevoir 
dans la fociété humaine. On a beau comparer la 
privaticn de U raifon par Tivreffe > avec la priva- 
tion de la raifon par Ie fomoieil ; la comparaifon 
ne fera jamais" féneufe Tune eft preffante par Ie 
befoin de réparer les efprics qui s'épuifenc fans 
cefle , & qui iervent a Texercice ralroe de Ja rai- 
fon 9 au lieu que l'autre fupprime touc d'un coup 
cec exercice, 6ci la longue endécruit^ pour ainli 
dire, les refi'orts. AofTi Tauteur de la nature^ en 
nous affujettiffant au fonameil, en a-t-il ètc les 
inconvénients 9 & Ia monlirueufe indécence quife 
trouve dans Tivrefle. Bien que celui-ct femble 
'quelquefois avoir un air de gaieté , Ie plaifir qu^elle 
peut donner eft toujours un plaifir de fou , qui 
n'öte poinc Thorreur fecrette qtie nous concevons 
concre touc ce qui détruit la raifon , laquelle feule 
contribue a rendre conftafnment heureux ceuxavee 
qui nous vivons. 

Le vice de Tinconcinence qui paroit moins op* 
pofé au bonheur de la fociécé^l'eft peut-étre encort 
davantage. On conviendra d'abord que quand 
elle bleffe les droks du mariage, elle fait au coeur 
de l'outragé la plaie la plus profonderles loix ro- 
maineüqui fervent comme de principes aux autres 
loix , fuppofent qu'en ce moment rl n'eft pas en 
état de f e pofféder ; de maniere qu'ellesfemblent exr 
cufer en lui le rranfport par lequel tl óteroit la vie 
ii l'auteur de fon ouvrage. Ainfi le meurtre, qui 
eft le plus oppofé de Thumanité , femble par^U 
(tre mis en parallde avec Tadultere. Les plus tra« 
'giques événements de rhhftoire, & lesfigures les 
plus pachéciques qu'ait inventé la Êible , ne nous 
montrent rien de plus atfreux que les efiècs de 
rinconcinence dans le crime de Tadultere ', ce vice 
n*a guere de moins funeftes efFecs , quand il fft 
leaconae eacre des perfonnes libres> la jaloufie y 
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produit fréquemtnenc les tnêmes fureors. XTn linm-* 
me d'ailleurs livré è cette paffion , n'eft plus a lui- 
liiême i il tombe dans une forte d'bumeur morile & 
briite qui Ie dégoüte de ferdevoirsj l'arpitié ,^ la^ 
charité , la parenté, la république, n'ont point de 
voix qui fe falTe encendre» quand leurs droits fe 
trouvent en compromis avec les attraits de la volup**' 
té. Ceux qui en font atteincs , Sc qui fe flactenc 
de n'avoir jamais oublié ce qu'ils devoient a leur 
état > jugent de leur conduite par ce qu'ils en con« 
fioilTent ; mais toute paflion nous aveugle ; & de 
toutes les paiïions , il n'en eft point qui aveugle 
davantage. Ceft Ie caraöpre Ie plus marcj^ué qu^ 
la vérité & la ^ble'attribuent de cancert a Ta-* 
mour y ce feroit une efpece de miracle', qu^uir 
homme fujet anx défordres de Tincontinence, donr 
nat a Ü familie > k fes amis , a fes cicoyens, la fa- 
tisfaélion & la douceur que demanderoient les 
droits du fang , de la patrie & de i'amitié : enfin p 
Ja nonchalance, Ie dégoüt» Ia molIeCe , font les 
moindres & hs plus ordinaires inconvénients de ce 
vice. Le favoir vivre, qui eft la plus douce & la 
plus familiere des verrus de la vie civile, i>e le 
trouve communément dans la pratique que par Tii- 
fage de fe coniraindre fans contraindre les^autres. 
Combien faut-il davaiitage fe contraindre Sc ga- 
gner fur foi, pour remplir les devoirs les plus im« 
portants qu'exigent la droiiure , Féquitë , la cha- 
jité , qui font la bafe Sc le fondement de toute fo* 
ctété? Or, de quelle crainte eft capable un hom^^^ 
me amolli & eneminé? Ce n^eft pas que malgré cp 
vice, il. ne refte encore de bonnes qualités; mais 
il eft certain que par-Ik elles font extraordinaire- 
luent affoiblies ; il eft donc conftant que la-fociétë 
fe reflent toujours de la maligne inftuence de^s dé* 
fordres qui paroiffent d'abord ne lui donner aucane 
attei^te. Or ^puifque la religion eft un freia uécef* 
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iairepcar le^arréter, il s'enfuic évidemcnent qu'elle 
doics'unir a la morale pourafTurer Ie bonheur de la 
fociété. 

a^. 11 eft certain que les devoirs qui nous re* 
gleot par rapport a nous-mémes, n'aident pas peu a 
sious regier ai^i par rapport aux autres hommes. 11 
eft encore- certain que ces deux forces de devoirs fe 
renforcent beaucoup de notreexa<^icude k remplir 
HOS devoirs envers Dieu. Lacrainie deDieujointc 
a un parfait dévouement pour fa volonté , eft un 
motif très-eüicace pot^r engager les^ hommes a s'ac- 
quitter de cequi les concerne dire£tement eux-roê- 
mes, Sc k faire pour la fociété tout ce qu'ordonnc 
la loi naturelle. Otez une fois la religion , vous 
ébranlez tout Pédifice des vertus luorales; il ne 
jrepoie (ur rien. Concluons qüe les trois principes 
de nos devoirs font trois différents reffbrtSyqui don- 
fientau fydémede Thumanicé Ie mouvement &rac'* 
tion , 6c qu'ils agifTem tout a la fois pour Texécutioa 
des vues du Créateur. 

30. La fociérié , toute armee qu'elle eft des loir^ 
n'a de force que pour empêcher hs hommes de 
violer ouvertement la juftice , tandis que les atten- 
tats commis en fecret, & qui nefont pas moinspré** 
judiciables au bien public ou commun, échappent k 
fa rigueur. Depuis même Tinvencion des focietés, les 
Toies ouvertes fe trouvant prohibées ^ Thomme eft 
devenu beaucoup plus habile dans la pratique des 
voies fecretes, puifque c'eft la feuje relTource quf 
lui refle pour f^cisfaixe fes defirs immodérés, defirs 
qui ne fubfiftent pas moins dans Tétat de fociété^ 
que dans celui de nature. La fociété fournit elle-mê* 
me une efpece d'encouragetnent k ces man«euvres 
obfcures& criminelles> doat la loi ne fauroitpren- 
dtjs connoiffance , en ce que fes foins pour la fu« 
reté commune , Ie but 4^ fon écablilTementy ehdor- 
ment le^^en» d« bien enmême- temps qu'ik aiguifeiu 
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rinduftrie des fcélcrdts. Ses proprcs précaotïonsont 
tourné contre elle-même ; tlUs ont fubtilifé les vr- 
ees, rafïné Tarc du crime , 8c dele vienc que Ton 
voit affez fouvent chez les nations polrcés des for- 
faits donr on ne trouve point d'exemple chez let 
fauvages. Les Grecs, avec route leur politefle , avec 
toote Jeur érudition & avec route leur jijrifprudeit'- 
ce, n^acquirent jamais la probité que Ia nature teute 
feule faifoit reluirej>armi les Scythes. 

Ce n'eft pas tout : les loix civiles ne faoroient 
cmpêcher qu*on ne donne quelquéfois au droit & 
a Ia juftice des atteintes oovertes &c publiques , elles 
ne Ie fauroient, lorfqu'une prohibhion tropféverc 
donnelieudecraindrequelqu'irrégularitéplasgran^ 
de, ce qui arrive dans Ie cas oü rirrégufarhé eft 
Teffet de rintempérance des pafTions naturelles» L'oa 
con vient généraleraent qu'il n'y a-point d'état grand 
& floriflant, oü Ton pu'ifle punir fincontinence de 
la maniere que Ie méritcroient les funeftes infTuea- 
ces de ce vice a Tégard de la fociété. Reftreindrece 
vice avec trop de Svérité, ce feroit donner Üeu ï 
des défordres encore plus grands. 

Ce ne font pas la les feuls foibles de Ia loi; en 
approfondiffant les devoirs réciproques qui naiffent 
de régalité des citoyens, on trouve que ces devoirs 
font de deux fortes; les uns que Ton appelle d'evoirs 
d'obligation parfaite, parce que Ja loi civile peut 
aifément& doit néceffaircment en prefcrtre Fétroite 
obfervation ; les autrcs que Ton appelfe devoirs d'o- 
bligation imparfaite,non que les principes de mo- 
rale n'en ^xigent en eux-mémes la pratique avec ri- 
gidité , mais parce qiïe Ia loi ne peut que trop diffi*» 
cilement ep prendre oonnoiffance , & que Ton fup- 
pofe qu'ils n'affeöenr point ü immédiatenmient It 
bien être de la fociété/Decette derniere cfpece fone 
les devoirs de Ia reconnorffance , de i'hofpitalité , 
de la charité , &c. \ devoirs fur lef<ioeK Iss loix e» 
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g^nëral gardent un profond filence , & dont Ia 
violation néanmoins eft aufll fatale, quoiqa'a la 
vérité moinf prompte dans fes efFets , que celle 
des devoirs d*obligation parfaite. Séneque, dont 
les fentiments en cette occafion font ceux de l'an- 
tiqaité ne fait point difHcuIcé de dire , que rien 
n'ed plus capable de rompre la concorde du genre*» 
humain> que Pingratituae* 

La fociétéelle-mêmeaproduit un nouveau genre 
de devoirs qui n'exiftoient point dans Tétatde na- 
ture ; & quoiqu'entiérement de fa création, ellea 
manqué depouvoir pour les faire obferver : telle 
eft , par exerople» cette venu furannée & prefque 
de mode , que Ton appeile Tamour de Ia pacrie. 
Enfin la fociété a non-ifeulement produit de nou- 
veaux devoirs , fans en pouvoir prefcrire une ob* 
fervarion écroite & rigide; mais elle a encore Ie 
défaut d'avoir augmenté & enflaramé ces defirs 
défordonnés qu'elle devoit faire fervir i éteindre& 
k corriger ; femblables ï ces remedeSj qui dans Ie 
temps qu'ils travaillent ï la euérifon d*une mala- 
die , en augmentent Ie degré de malignité. Dans Té- 
tat de nature , on avoit peu de chofes k fouhaiter^ 
peu de defirs a combattre ; mais depuis rétablifle- 
ment des fociétés , rtos befoins ont 'augmenté , i 
mefure que les arts fe font multiplics Sc perfec- 
tionncs ; l'accroifïement de nos befoins a été fuivi— 
de celui de nos defirs, & graduellement de celui 
de nos efForts , pour furmonter Tobflacle des loix : 
c'eft eet accroifïement de nouveaux arts, de nou- 
veaux befoins , de nouveaux defirs , qui a infen- 
fiblement amorti Tefprit d'hofpitalité & de géné- 
rofité y & qui lui a fubftitué celui de cupidicé , de 
vénaliié & d'avarice. 

La nature des devoirs, dont Tobfervation eft 
nécefTaire pour conferver Tbarmonie de la fociété 
ipivik 5 les centations foites & fréquentes ^ dclea 
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xnoyens obrcars.& fecrets qu*on a de les vioTer^ 
Ie foible obflacfe que rinfliélion des peines or«« 
données par les loix bppote k l'infradion ée pla^ 
fieurs de ces devoirs, Ie manque d'encourageraenc 
a les obferver , provenanc de {'icnpofTibilité on ef( 
Ja fociécé de diftribuer de jufles récompenfes: Lous 
ces défauts , toutes ces imperfe<flions inféparables. 
de la nature de la fociécé tnéme , démontrent la né* 
ceffité d'y ajouter la force de quel(^u'autre pou— 
voir coaöif , capable d*avoir affez d'mfluence fur 
Tefprit des hommes , pour maintenir Ia fociécé » 
& Tempêcher de retomber dans la confufion Sc 
Ie défordre. Puifque Ia crainte du mal Sc Peipé*- 
rance du bien^ qui font les deiix grands reflbrrs 
de la nature pour déterroiner les hommes , fuffi-» 
fent k peine pour faire obferver les loix; puifque 
la fociété civile ne peut employer Tun qo^mparfai- 
teraent, & n'eft point en état de faire aucun üfage 
de l'autrè ; puifquenfin , la religion feule peut 
réunir ces deux reflbrts & leur donner de Taftivi- 
té» qu'elle feule peut infliger des peines 8c toujours 
certaines & toujours juftes^ que PinfraéVion feit 
OU publique ou fecrete> & que les devoirs eor 
freincs foienc d'une obligation parfaite ou impar* 
faite;puifqu'elle feule peut apprécler Ie mérite de 
robéiflance » pénéirer les motifi de nos aétions , -- 
Sc ofFrir k Ia vertu des récompenfes que la fociété 
civile ne fauroit donnér» il s^enfuit évidemment 
que Tautorité de fa religion efl: de néceflité .ab-* 
folue , non-feulement pour procurer a la fociété 
mille douceurs & mille agréments , mais encore 
pour aflurer Tobfervadon des devoirs ^ & mainte- 
nir Ie gouvernement civil. 

La religion ayant été démontrée nécefTaire au 
foutien de la fociété civile, on n'a pas befoin de 
démontrer qu'on doit fe fervir de fon fecouTS de 
la maniere la plus ivantageijfc k Ia (oQÜii , puif» 
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l)oe Texpifrience de tous les (lecles & de tous les 
pays nous aprend que leur force réunie fuffic 4 

Ïeine peur réfréner les défórdres , & empêcher les 
ommes de tomber dans un écac de violence 8c 
de confufion. La policic)ue & Ia religion , TErac Sc 
J'Eglife , la fociécé civile & Ia focieté religieufe, 
ioriqu'on fait les unir & les lier enfemble, s'em- 
belliflent & fe fortifient réciproquement ; mais on 
Jie peut faire cetteunion , qu'on n'aicpremiéremenc 
approfondi leur nature. 

l'our s'aflurer de leur nature, Ie vrai moyen eft 
ide découvrir & de fixer quelle eft leur fin ou leur 
but. Lts Ultraroontains ont voulu afTervir TËtac 
k TEglift; & les Erailiens ^ ger^ faélieux quf s^é^ 
leverent en Angleterre du temps de la prétendue 
réformation, aiiifi appel lés Su nom dt Thomas Eraf- 
te, leur chef^ ont voulu aiTervir TEglife a PEtat. 
rPour eet effetyils anéantiflbient couce difciplin^ 
Sccléfiafiique^ Sc dépouilloient PEglife de tous fes 
dfoits> fontenant qu'elle ne pouvoit ni excomu- 
fiier ni abfoudre, ni faire des décrets, Ceft pour 
^'avoir point étudié la nature de ces deux diffé* 
rentes fociécés ^ que les uns & lts autres font tom-> 
>és k ce fujet dans les erreurs les^lus étranges S^ 
lts plus funefles. 

Les hommes , en indiruant la fociété civile , 
o^t renonce a leur liberté naturelle, & fe font 
ibumis a Tempire du Souverain civil : or ce ne pou- 
voit pas étre dans la vue de fe procurer les biens 
' dont lis auroient pu j.ouir fans cela ; c^étoit donc 
dans la vue de quelque bien6xe &c précis> qu'ils 
ne pouvoieot fe promettre que de rétabliffemenc 
de la fource civile 5 & ce ne ^eut être que pour 
fc procurer eet objet , qu'ils ont armé Ie Souve- 
rain de la force de tous les membres qui com- 
pofent la fociécé , afin d'alTurer Texécucion dts 
llécrets que TEtat teadroijt dans cette vue. Or cp 
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bien fixe & précis qu'ils ont eu en vue^^n s'alfb^ 
ciant , n'a pu être que celui de fe garant ir réfci- 
proquement des injures qu'ils ^luroient pu rec&roir 
des autres hommes , & de fe mettre en état d'oppo- 
fer a leur violence une force plus grande , & qut 
fut capable de punir leur attentat. Ceft ce que 
promerauffi la nature du pouvoir dont !a fociété 
civile eft revêtue pour faire obferver les loix ; pou- 
voir qui ne confifte que dans la force & les ch^ti- 
ments , & dont elle ne fauroit faire un ufage Jé^ 
gitime, que conforméipent au but pour lequel clle 
a été établie, Elle en abufe lorfqu'elle enitreprend 
de Pappliquer a un autre fin ; & cela eft fi ma- 
nifefte & (ï exaftement vrai , qu'alors tSéme foit 
pouvoir devientihefficace, fa force, ü puiffante 
pour les intcrêcs civils ou corporels , ne pöuvant 
rienfurles chofes intellcöuelles &. fpiriruelles. 
C'eft fur fes principes inconteftaBles , que M. Locke 
a démontré la juftice de Ia tolérance, Sc Tinjuftice 
de la perfécution en matiere de religion. 
' Nous difons donc , avec ce grand philofophe, 

3ue Ie faluc des ames n'eft ni Ia caufe ni Ie bu% 
e l'inftitution des fociétés civile.s. Ce principe 
établi , il s'enfuit que la doörine & la mo- 
rale , qui font les nioyens de gagner Ie (alutf 
& qui conftituent ce que les hommes, en géné- 
ral entendent par Ie mot de religion , ne font 
poinr du diftrift du mag^ftrat. Il eft évident 
que la doélrine n'en eft point, parce que Ie pou- 
voir du magiftrat ne peut rien fur les opinions : 
par rapport a Ia morale, Ia difeuflion de ce point 
exige une difti-néïion. L'inftitution & Ia réform^- 
tion des mceurs intéreffent Ie corps & ramej'é- 
conomie civile &c religieufe : en tant qu*elles in- 
téreffent Ia religion , lemagiftrat civiren eft ex- 
clus; mais en tant qu'elles intéreffent Tétat, ^ 
magiftrat doit' y veillcr iorfque Ie cas k requi^^^i 
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y £aire ihtervenlr la force de Tautorité. Que Toa 
i£tte les yeut fuctous les codes -& Jes digeftes, 
a chaque adion criminelle eft défigné fon chiti- 
inent ^ non en tant qu*elle eft vice^ ou qu'elle s'é- 
loigne des regies éternel les du jufte ou deTinjufte ; 
non en tant qu'elle eft péché , ou qu'elle s'éloigne 
des regies prefcrites par larévélation extraordinaire 
de la volonté divine; mais en tant qu'elle eft crime , 
c'eft-è-dire , a proportion de la malignité de fon 
influence, relativemenc au bien de la fociété ci« 
vile. Si Ton en deroande la raifon > c'eft que la 
£9ciété a poor but^nonle bien des parcicuiiers, 
niais Ie bien public , qui exige que lts loix dé- 
ploient toute leur févérité contre les crimes aux- 
quels les hommes font les plus enclins » &c qui 
actaquenc de plus prés I^s rondements de la fo*^ 
ciéré. 

DifFcrentes raifons & diverfes clrconftances ont 
contribué a 6ire croire que les foins du Magif- 
trat s'étendoienc naturellement a la religion , en 
Untqo'elleconcerne Ie falut desames. II alui-même 
fncouragé cette illuiion Hatteufe , comme propre 
a augmencer fon pouvoir & la vénération des peu- 
pies pour fa perfonne. Le mélange confus des inté- - 
rêts civils &c religieux, lui a fourni lesmoyens de 
ponvoir le faire avec affez de facilité. 

Dans Tenfance de la fociété civile , les peres de 
familie , qui rempliifoient toujours les fon6tions 
du facerdoce, écant parv^nusou apellés a Tadminif- 
twion des affaires publiques , porterent les fonc- 
tións de leur premier état de la magiftrature^ & 
exécuterent en perfonne ces doubles-fonétions. Ce 
qui n'éroit qu'accidentel dans fon origine, aété re- 
garde dans la fuite comme effentiel. La plupart des 
anciens légiflateurs ayanttrouvé qu'il étoit nécef- 
faire, pour exécuter leurs projets, de prétendre k 
guelque in^iration Sc a l'afnftance extraordinaiie 
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des dieux . il leur étoic naturel de rnéler & de coti'^ 
fondre les objets civils & religieus^ & les crimes^ 
comre rérat, avec les crimes contre les dieux, 
fous Taijfpice defqucls Tétat avoitété établi & fe 
confervoir. D^aiileurs dans Ie paganifme , oucre la 
religion des parciculiers, il yavoit un culte&des 
cérémonies publiques> inftirués & obfervés par 
fécat & pour Técat , comme état. La religion in- 
cervenoit dans les afiaires du gouvernement ; on 
n^entreprenoit, on n'executoit rien fans l'avis de 
Toracle, Dans Ia fuite, lorfque les êmpereurs Ro- 
mains fe convercirent a Ia religion chrétienne» 8c 

3u'ils placerenc la crpix fur Ie diadême , Ie zele> 
ont tout nouveau proféüte eft ordinairement épris, . 
leur fit introduire dans les inflitutions civiles des 
loix contre Ie péché. lis firent paffer dans Tadmi* 
niftrationpolitique les exemples & les précepres dn 
J'écriture; ce qui contribua beaucoup a confondre 
fa diftirdion qui fe trouve entre la fociété civile Sc 
la fociété reli^ieufe. On ne doit cependanr pas re- 
jetter ce faux jugement fur la religion chrétienne"; 
car la diftindion de ces deux fociétés y eft ü ex- 
preffe & ü forroelie, qu'il n'eft pas aifé des'y mé- 
prendre. L'origine de cettte erreur eft plus ancien- 
ne, & on dok Tattribuer k h narure de la religion 
Juive,oü ces deux fociétés étoient en quelque ma- 
niere incorpprées enfemble. 

L'établiflementde Ia police civile parmi les Juift, 
étant rinfticucionimmédiatedeDieumêmeylepIan 
en fut regarde comme Ie modele du gouvernement 
" Je plus parfait & Ie plus digne d'être imité par des 
magjftracs cbrétiens. Mais on ne fit pas réfiexiorï 
que cette jurifdiiEliony a laquelle les crimes '& les 
péchés étoient aifujettis , étoit une conféqüence 
néceflaire d'un gouvernement théocratique , oi 
Dieu préfidoit d'une maniere particuliere, & qui 
ttoit d*une fofme Sc d'uue efpece abfolumenc diSi^ 
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renfw de .celles de| tous les gouvernements d'infti- 
cution humaine. Ceft A la même caufé qu'il faut 
artribuer les erreurs des proteftants fur la réforma- 
tion des états, la cêtede leurs premiers chefs fetroa* 
vanc remplie des idees de Téconomie judaïque. On 
ne dolt pas êtreéconné que dans les pays oü Ie gou- 
vernement re^ut une nouvelle forme en méme- 
temps que les peuples adopterent une religion nou- 
velle^ on ait afièdé une imagination ridicule da 
gouvernement des Juifs , Sc qu'en conféquence 1« 
magiflrac ait témoigné plus de zele pour répri- 
mer les péchés,aue pour réprimer les crimes. Les 
miniftres prétendus réformés , hommes impérieuXy' 
en voulant modeier les états fur leurs vues théologi- 

J[ues» prou verent^ de Taveu même des proteftants 
enféi ,qu'iIrétoient aufli mauvais politiques que 
n)auvais thëologiens. 

A ces caufes de la confufion des matieres civiles 
& rcligieu fes," on 'en peut encoreajouterplufieurs 
autres. 11 n'y a jamais eu de fociété civile ancienne 
OU moderne , oü il n'y ait eu une religion favorite 
établie Sc protégée par lesloix^ établifTement qui 
eftfondé fur ralliance libre & volontaire entre la 
puifTance eccléfiaftique, pour Tavantage réciproque 
de l'un & de Tautre. Or , en conféquence de cette 
alliance , les deux fociétés fe prêtent en certaines oc- 
cafionsune grande partie de leur pouvoir , & il ar<- 
rive même quelquefois gu'elles en abufent récipro- 
quement. Les hommes jugeanc par les faitSj fans 
remonter a leur caufe Sc leur origine, ont cru que la 
fociété civileavoit par fon effence un pouvoir qu'elle 
'n'a que par emprunt. On doitencoreobferver que 
quelquefois la malignicé du crime eft egale k celle 
du péché> Sc que dans ce cas les hommes pnt peu 
confidéré (i Ie magiflrat puniiToit Taé^ion comme 
crime OU comtbe péché; tel eft, parexemple^'lecas 
du parjuie & de la profanatiofl du nom de Dieu# 
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qu^ les loix civiles de tous les écats panilTent avèc 
levérité. L'idée complexe de crime &.celle de péch^ 
écant d'ailleurs d'une nature abftraice» & compofée 
d'idées fitnples , c^smcnunes a Tune & a Tautre , elles 
n'onc pas éié également diflinguées par tout Ie 
monde; fouvent elies ont écé confondues, comme 
n'étanc qu une feule Sc même idéé; ce qui fan$ doute 
.na gas peu contribaé a fomenter I'erreur de ceiax 
qui confondent les droits refpeclifs des fociécés ci- 
viles & religieufes. Cet examen fuffit pour faire 
voir que c'eft Ie but véritable de Ia fociété civile , 
•& qu^elle^s font les caufes des ^erreurs oü Pon e(t 
tomoé è ce fujet. 

Le but final de la fociété religieufe eft de pro- 
curer a chacun la faveur de Dieu : faveur qu^on 
jie peut acquérir que par la droiture de Tefprit & 
du cocur, enforte que le but intermediaire de la 
religion a pour objet la perfeSion de nos facultés 
fpirituelles. La fociété religieufe a aulFi un but 
diflind &C indépendant de celui de la fociété ci- 
vile; il s'enfuit nécefTairement qu'elleen eft inde- 
pendante , & que par conféauent elle eft fouve- 
raine en fon efpece, Cajr.la aépendance d'une fo- 
ciété a regard de Tautre^ ne peut procéder que 
de deux principes , & d'une catlfe naturelle» oa 
d'une caufe civile. Une dépendance, fondée fur la 
loi de nature, doit provenir de Teffence ou de la 
génération de la chofe. Il ne fauroit y en avoic 
dans le cas dom il s'agit par eflence ; car cette e(^ 
pece de dépendance fuppoferoit néceffairement .^ 
entre ces deux fociéiés, une union ou on mélan- 
ge natufe], qui n'a lieu quWtant que deux focié» 
lés font liées par leur relation avec un objet com» 
mun. Or, leur objet, loin d'être commun ,,cft 
abfolunient diiFérent.Pun de l'autre. Ia derniere fin 
de Tuneétant le foin de Tame, & celle de l'autre 
ie foin du corps & de fes interets i Tune ne pou^ 

vant 
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^ntagir que par des voies incérieares , ScTautre 
au contraire que par des voies extérieuresL Pour 
qu^il y eüt une dépendance entre fes fociétés , eti 
vertu de leurgénération, il faudroitque 1'unedüc 
fonexiftence a Tautre, comme les corporations^ 
Us communautés & les cribunaax la doivenc aux 
villes ou aux états qui les ont créés. Ces différen- 
tes fociétés ^ autant par Ia conformicé de leurs fins 
Sc de leurs moyens , que par, leurs chartes gul 
leurs lettres de créaeion ou d'éredion , trahiflenL* 
elles«mémes & raanifeftent leur origine & leur dé- 
pendance. Mals la fociété religieu^ n*ayant point 
un but ni des moyens conformes k ceux de 1'étar , 
donne par-la des preuves intérieures de fon indé- 
pendance ;& elle les confirme par des preaves exté- 
rieures , en faifant Voir qu'elle n'ed pas de la créa« 
tionderétat^puifq[u'el!eexiftoicdéjkavantlafonda« 
rion des fociétés civiles.Par rapport k une dépendaii-' 
cefondéefur une caufecivileellene peur avoirliea» 
Cooime les fociétés religieufes &civiles difFérent en« 
fiérement &dans leurs buts& dans leurs moyens^ 
Fadrainiftration de l'une agic dans une fphere & 
éloignée de Tautre > qu*elles ne peuvent jamais fe 
trouver oppofées Tune k l'autre ; enforte que la 
néceHité d'érat » qui exigeoit que les loix de la 
nation miffent Tune dans Ia dépendance de l'autre ^ 
ne faurofc avoir lieu ;fi TofHce du magiftrac civil 
s'écendoit au foin des armes , l'Eglife ne feroit alorf 
eAtrö fes mains qu*un inftrumsnt pour parvenir k 
cette fin. Hobbes & fes feélateurs ont fortemenc 
foutenu cette thefe. Si d'un autre cóté , Toffice des 
fociétés religieufess'étendoitaux fains du corps & 
de fes interets, Térat courroit grand rifque de tom- 
ber dans la fervitude de Téglife. Car les fociétés 
teligieufes ayant certainement Ie diftrid Ie plus . 
tioble , qui eft Ie foin des ames , ayant ou pré- 
tendant avoir une origine divine , tandis que U 
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forme des écats n'eft que d'inftitution humaine; fi* 
elles ajóutoienc k ieurs droits légitimes Ie foin da 
corps & de (es interets , elles reclameroientalors ^. 
comme de droit , une fupériorité fur Tétac dans Ie 
c;as de coropétence ; & Ton doit fuppofer (^a'elles 
lue manqueroienc pas de pouvoir pour maintenir 
Uurs droits ; car c'eft une conféauence néceflaire » 
que touce fociété , doat Ie foin smetend aux interets 
corporels , doit être revêtue d'un pouvoir coaélif. 
Ces maximes n'ont eu que trop de vogue pendant 
untemps. Les Ultramontains «habilés dans Ie choix 
des circonflances , ont taché de fe prévaloir des 
troubles intérieurs dès états , pour les établir , Sc 
élever la chaire apoftolique au deflus du tr6ne deA 
potetitats de la terre; ils en ont exigé & quelqoe- 
ibis ref u hommage ; & ils ont taché de Ie rendre 
finiverfeh Mais ils qnt trouvé une barrière infur- 
montable dans la noble & digne réfiftance de^'E^ 
^life gallicane f également fidele k fon Diea^gc k 
!bn Roi. 

Nous pofons donc comme maxime fondamentale 
& comme une conféquence évidente de ce prin- 
cipe» que la fociété reiigieufe n'a aucun pouvoir 
coadir femblable a celui qui eft entre les mains de 
la fociété civile. Des objets qui diiFerenc entiérc- 
ment de leur nature , ne peuyent s'acquérir par un 
fèul & même moyen. Les mêmes relations produi-* 
fant les mêmes effets , des efFets différents ne peu- 
vpnt provenir des mémes relations. Ainfi la fo^ce 
CC la contrainte n'agiifant que fur Textérieor , ne 
peuvenc aufTi produire que des biens extérieurs^ 
ofojets des inftitutions civiles ; & ne fauroient pro- 
duire des biens intérieurs , objets des inftitutions 
religieufes. Toutlepouvoircoadif^quieft naturel 
è une fociété reiigieufe , fe termine au droit d'ex« 
communication, & ce droit eft utile & nécefTaire 
pour qu'il y ait un culte uniforme ^ ce ^ui ne peul 
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fe fiire qu^en chafTant du corps tons cenir aui re- 
fufenc de fe conformer au culce public .* il en done 
tronvenable & utile que la fociécé religieufe jouiiïe ^ 
de ce droit d*expul(ion« Toutes fortes de fociétés» ' 
qaels (ju'ei) foienc les moyens & la fin , doivenc 
nécelTairemenr» comme fociété, avoir ce droit, droit 
snfëparable de leur efTence; fans cela elies fe diirou« 
droient d*elles-roémes , & retoniberoient dans Ie 
tiéanc , précifément de méme que Ie corps naturel , 
fi la nature , dont les focxétés imitent la conduite 
en ce point , n'avoit pas la force d'évacuer les hu- 
ineurs vicieufes & malignes ; mais ce pouvoir 
utile & néceffaire eft tout celui Sc Ie feul dont U 
fociécé relrgieufe ait befoin ; carpar l'exercice de 
ce pouvoir, laconformité du culte eft confervée > 
fon efTence & fa fin font alTurées , Sc lebien-£tre de 
Ia fociété n'exige rieii au-dela. Un pouvoir plus 
^rand dans une fociété leligieufe feroic déplacé SC 
gDJufte. 
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SOMNAMBULISME» 

CE nom compofé de deux mots latins , fom^ 
nus y fommeil , & amhulo , je me promene , 
lïgnifie littéralement TaÖion de fe promener pen- 
dant Ie fommeil ; mais on aétendu plus loin la fi- 
gnification de ce mot dansTufage ordinaire , & 
Ton a donné Ie nom générique de Somnamhulifme , 
a une efpece de maladie , d*afFeé^ion , ou in« 
commodité fmguliere , qui confifte en ce que les 
perfonnes qui en font atteintes , plongées dans un 
profond fommeil , fe promenent , pari ent ^ écri- 
vent , & font difïèrentes aftions , comme fi ellés 
étoient bien éveillées , quelquefois même avec plus 
d*intelligence& d'exaditude; c'eft cette faculté^ 
cetce habitude d'agir endormi comme éveillé ,qui 
efl Ie cara£lere diftin<Elif du fomnambulifme ; les 
variétés naiifent (te la diverfité d^af^ions , & font 
en conféquence aufTi multipliées oue les a^ions 
dont lts hommes font capables oc les moyens 
oulls peuvent prendre pour les faire ; elles n'onc 
aautres bornès que celles du poflij^le ^ & encore ce 
qui paroit impoflible a Thomme éveillé , ne Teft 
point quelquefoispour Ie fomnambule> fon imagi* 
nation échaufFée dirige feule & facilice fes mouve- 
ments. 

On volt fouvent des fomnambules qui racontent 
en dormant tout ce qui leur eft arrivé pendant Ia 
journée ; quelques-uns répondent aux queftions 
qu'on leur fait , & ciennent dts difcours très-ful- 
vis ^ il y a des gens qui ont la malhonnêteté de pro« 
fiter de Tétat oü ils fe trouvent , pour leur arracner » 
malgré eux, des fecrets qu'il leur importe extreme- 
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ment de cacher ; d*aucres fe levent , compofent « 
écriyenc ou fe promenenr , courent les rues , les 
maifons ; il y en a qui <iagent & qui font de&ac« 
tions très-périlleufes par elles-mêmes, comme de 
xnarcher fur Ic bord d'un loit fans peur ,& par-Ik 
fans danger ; ils ne rifque qua de s'éveiller ,& fi 
cela leur arrive, ou par hafard ou par Ie fecours 
funefte de quelque perfonne imprudente, ils man- 
quent raremenc de fe tuer, Quelques fomnambules 
ont les yeux ouverts, mais il,ne paroit pas qu'iis 
s'en fervent; la plüpart n'ont en fe réveillant au*^ 
cune idéé de ce qu'lls ont fait étant endormi > 
mais ils fe rappellent d'qn foromeil a Tautre les 
aélions des nuics précédentes ; il femble qu'ils aienc 
deuxmémoires^rune peur laveille^cSc Tautrepour 
Ie fommeil. Lorfqu'on fuit quelque-temps un fom* 
naxnbule, on voit que fon fommeil , fi femblable 
a la veille, ofFre un tiflu furprenant de fingulari- 
t^s : il ne manque pas d^obfervacions étonnantes 
dans ce genre; mais combien peu font faites exac- 
tement, & racontéesavec fidclité ! Ces hiftoires font 
prefque toujours exagérées par celui qui en a été Ie 
timoin ; on veut s*accommoder au gout du public 
qui aime Ie merveiHeux,& qui Ie croicfacilement; 
éc ^ mefure qu'elles paffent de main en main, 
el les fe chargent encore de nouvelles circonflan- 
^ces;le vrai fe trouve obfcurci par les fables aux- 
quellesil eftmêlé» &devientincroyabIe;ilimporte 
donc de choiilr des faics bien conftacés par la vue 
& Ie témoignage d'un obfervateur éclairé.LaifTanc 
donc è part tou$ les conces imaginaires ou peu prou- 
vés^qü'onfait furies fomnambules,je vais rappor- 
ter quelques traits finguliers , qui pourront lervir 
k faire connoitre Ja nature de cette afFeftion, donc 
Ja véricéne fauroit êcre fufpede; je les tiens d*un 
ptélai illuftre ( M. TAchevêque de Bordeaux ) , aufïi 
4iöi<^guépar les vertuS| que par ia variété & la 
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jufteflede fes connbi/Tancesi^ fonnomfeurfaicodè 
autorité refpefiable , qu*on ne fauroit récufer. 

11 ro'a raconcé qu'étaiit aa féminaire , il avoit 
•onnu ufi jeaite eccléfiaftiquè fomnambule ; ca- 
rieux de connoltreJa natgre de cette maladie , il 
alloir tous les foirs dans fa chambre dès qu*il étorc 
tndormi 5 il vit , eiut'autres chofcs , que eet ecclé- 
fiaftique fe levoit > prenoit du papier, compofoic 
tc écrivoit des fermons » lorfqu'ii avoit fini une 
page > il la telifoit tcuc faaut d'un bout k Tautre 
f u Ton peut appeller relire ^ cette adion faite 
fans Ie fecourj des yeux ) : fi ^uelque chofe alora 
lui déplaifoit, ille retranchoit^ ie écrivoit par 
deflus les correfiions avec beaucoup de juftefie» 
J'ai vu Ie commencetnent d'un de fes fermons qu'il 
avoit écrit en dormant , il m*a paru aflez bien fait » 
& correélement écrit; mais il y avoit unecorredlion 
qui étoit furprenante ; ayant mis dans un endrote 
^e divin enfant» il crut en la relifant devoir fubfti- 
tuer Ie mot adorable i divin ; pour cela il effa^a 
cedernier root, & pla^a exaAemenc Ie premier 
par delfus; après cela il vit que Ie ce^ bien place 
devant divin , nepouvoit aller avec adorable, il 
ajouta donc fort adroicément un / a cbti des lettres 
précédentes , de fa^on qu'on lifoit eet adorable 
enfant. La méme perfonne , témoin oculaire d6 
de ces faits , pour s'aflurer fi te fomnambule n^ 
faifoit alors aucun ufage de ie^ yeu^, mit uti 
carton fous fon meton , dé fa^on i lui dérober 
la yue dn papier qui étoit fur la table ; mais il 
continua k écrire fans s^en appercevoir. Voulanc 
tnfuite connoitrê a quoi il jugeoit de la préfence 
des objetsqus étoient fous ^ts yeux, il lui &ta Ie 
papier, fur lequel il écrivoit ; öC en fubftitua plu- 
lieurs autres a ditférentes reprifes 5 mais il s*.en 
apperfut toujours , parce qu'ils étoient d'un iné- 
gale grandeur : car quaod on troavaun papier par^ 



'9khement femblable, il Ie prit pour leden, Sc 
éctiv'ix les correétrons aux endroics correfpondants 
k cefui qu*on lui avoir öcé ; c'eft par ceftratagéme 
ingénieux qa'on eft vena a bout de ramailer 
quelques-UT)s de fes écrits nodurnes. M. TArche* 
vêque de Bordeaux a eu la bonté de me lts com- 
muniquers ce que j'ai vu de plus éconnant, c*eft 
-de la mufique faite aiTez exadement ; une canne 
lui fervoit de regie ; il tra9oit avec elle, k dif* 
tance egale, les cinq lignes nécefTaires, merroit 
'è leur ptace la clef> les bémoles, tous les diéfis. 
«nfuite niarquoic les notes , qu'il faifoit d'abora 
touces blanches ; Sc quand il avoit fini, il ren- 
doit noires celles qui devoient Têcre. Les paroles 
écoient écrices au defTous. 11 lui arriva une fois 
dö les ëcrire en trop gros caraéleres , de fagoa 
qu'elles n^étoiencpasp'acées dire<^enienc fousleur 
noce correfpondante; il ne tarda pas a s*apperce* 
voir de fon erreur ; & pour la!réparer , il effaya 
ce qu'il venoit de faire en palfant la main par 
defTuSy & refic plus bas cette'llgne de muiique^ 
^vec coute la précifion poilible. ^ 

Autre fingularité dans un autre^^enre, qui n'eft 
;j>as moins remarquable ; il s'imagina » une nutt 
au milieu de 1'hiver, fe promener au bord d'une 
riviere, Sc d'y voir tomber un enfant qui fenoyoit^ 
la rigueur du froid ne Tempêcha point de l'aller 
fecoui'ir; il fe jetta tout de fuite fur fon lic» 
dans la poflure d'un homme qui nage ; il en 
imita tous les mouvénients ; & après s'écre fatigué 
quelque-temps k eet exercice, il fent «u coin de 
fon lit un paquet 4e la couverture , crait que c'eft 
1'enfant, Ie prend avec üne main > & fe fert de 
ï'autre pour revenir en nageant au bord de lapré- 
tendue rivicre ; il y pofe fon paquet , & fort en frif- 
fonnant & claquant óqs dents , comme fi en eflSst 
til fortoit d!une riyiere glacée ^ il die aux afTiftant^i 

liv 
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Ju*il géte & va roourir de froid , que tont fon 
mg eft glacé ; il detnande uh verre d'eau-de-vie 
pour fe réchaaflPer ; n'en ayanc pas, on lui donne 
cfe Teau qui fe trouvoir dans ia cbambre ; il ea 
goüte> reconnoit la troniperie , 8c demande en- 
«ore plas vivemenc de Teau- de-vie , expofant la 
grandeur du péril qu'il courroic ; on lui apportie 
«n verre de liqueur ; il Ie prend avec plaifir , 
te dit en reflentir beaucoup de foulagement ; ce- 
pendant il ne s'éveille point, fe couche> & con- 
tinue de dormir plus tranquillement. Ce mctne 
fomnambule a fourni un tres - grand notnbre de 
traits fort fingulicrs ; ceux que je viens de tzp^ 
porter , peuvent fufHre *9u but que nous nous 
fommes propofé. Tajonterai feulement que lorf- 

2tt'on vouloit lui faire changer de matiere , lai 
lire quitter dts fmets triftes, défagréables , on 
n'avoitqu*i lui pa£er une plume fur Us levresj 
dans rinflant fl tomboit fur des queflions toati- 
fait difFérentes. 

Quoiqu'il foit très-facile de reconnóltre Ie fom- 
siambulifme par \ts faics inconteftables qüe ngus 
avons détailJes > il n'eft pas aifé d^en découvrir la 
caufe & ie méchanifrne ; rétyraologie de cette ma* 
ladie e(l un écueil funefle k tous ces faifeurf 
d'hpothefes , k tous ces demi - favancs qui ne 
croient rien que ce qu'ils peüvent expliquer , 
& qui ne fauroient imaginer que la naure aic 
des niyfteres impénétrables è leur fagacité , d'aa- 
tantplus ï plaindre, que' leur vue courte & mal« 
aflurée , ne peut s'étendrc jufqu'aux bornes très- 
voifines de leur horifon i on peut leur demaa« 
der ; 

^ 10. Comment il fe peut faire qu'un homme en» 
féveli dans un profond fomineil , entende , mar- 
che, écrive, voie, jouifle en un mot de l'exer- 
cice de fes fens^ & exécate avec iufteiTe diverij 
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nouvetnents : pour faciliter la folucion de ce pro* 
bléme^ nous ajoucercns que Ie fomnambule ne 
voic alors que les objets donc il a befoin , que 
ceux <jui font préfents a fon imaginarion. Celui 
dont il a été ^ueftion , lorfqu'il compofoit fes 
fermons , voyoit fort bien fon papier, fon encre> 
fa pluHie , favoit diftinguer fi/elle roarquoit oa 
non ; il ne prenoit jamais Ie poudrier pour Ten- 
crier, & du refle 11 ne fe doutoit pas méme qu'il 
y eut quelqu'un dans fa chambre , ne voyoit Sc 
n'entendoit perfonne, k moins qii^'il ne Iqs inter- 
roge^t : il lui arrivoit quelquerois de demander^ 
des dragees k ceux qu'il croyoit k c6té de lui ; 
& il les trouvoit fort bonnes quand on lui en 
donnoit ; & ü dans un autre temps on lui en eiSc 
'mis dans Ia bouche, fans que fon imagination füc 
inontée de ce cöcé la, il n'y trouvoit aucun gout, 
& les rejettoit. 

a^. Comment Ton peut éprouver des fcnfa- 
tions y fans que les fens y aient part ; voir , par 
exemple, fans Ie fecours des yeux : Ie fomnam- 
bule dont nous avons fait Thiftoire, paroiflbic 
évidemment voir les objets qai avoient rapport a 
fon idéé; lorfqu'il trafoit des notes de mufique, 
il (avoit exaélement celles qui devoient itre blan- 
ches on noires, Sc fans jamais fe méprendre/il 
noirciflbit les unes & confervoit les autres ; Sc 
lorfqu'il étoit obJigé derevenir au haut de la paee, 
fi les lignes du bas n'étoient pas féches/il &- 
foit un détonr pour ne pas les effacer en pafTant la 
main defTus; ü elles étoient alfez féches , il né-* 
gligeoit cette précaurion inutile. Il eft' bien vrat 

;|ue ü on lui fubftituoit qn papier cout-è-faic 
emblable > il Ie prenoit pour Ie ficn ; ra^is pour 
juger de Ia refTemblance , il n'avoit pas befoin de 
paiTer la roain tout au tour. Peut étre ne voyoit- 
il que Ie papier, faas diftinguer les caraéleres. Il 

I V 



^ y a liea de préfumer que les autres fens doiK n 
ie fervoit n'étoient pas plus difpos que les veux^ 
que quelqu'autre caufe Cuppféoit leur inaaion ^ 
on auroit pu s'en aifarer en lui bouchant Ie» 
oreiiles , en Ie piquanc > en lui donnanc du ta«* 
bac , &c. 

}•. Comment il arrivoit qu^en dorraant il fe 
rappelloic Ie fouvenir de ce qui lur étoit arrivé^ 
étant éveillé , qull fut aufli ce qu*il avoK fair 
pendant les autres fomnieils , & qu*!l n*en con— 
fervit aocun fouvenir en s^éveillant ; il cémoignoir 
qaelquefois pendant Ie fotpmeil fa ftirprife, de ce 

3u'on Faccufoit d'êcre fomnambuIe> de travailler , 
'écrire^de parier pendant la m>it; il ne conce-^ 
▼oh pas comment on pouvois lui faire de pareils 
reprocfaes^ a lui qui dormoit profondément route 
Ia nuic, Sc qu'bn avoit beaucoup de peine k ré^ 
▼eiller s cette douUe ménioire eft un phénomene 
bien merveilIeuiE. 

4^. Comment il eft poflible que fans raflioct 
d'aucune caufe extérieure » on lolt aiFeété aui&> 
(ravement que ü on eSt été expofé è fts impref-^ 
. nons : notre fomnambute, fans étre forti de fo» 
lit, éprouva tous les fyraptdmes qu^öccafionoe 
Teaj] ghcée , précifément parce ^*il a cru avoir 
été plongé daes cette ^au quelque « temps^ Nou» 
f ourrions demander encore i'explication a*un grand 
aiombre d'amres phénomenes que bs fomnambules 
Boui fourniiTent s mals nous n'en retirerions pa» 
plus de lumieres. Il faut convenir de bonne *foi 
^'U y a bien des chofes dont on ne iait pas I2 
caifon> & qu*on cherchoit inutHement» La na- 
ture a üs myfferes ^ gardons^nous dt vouloir Ie» 
pénétrer>^fu^r-tout lorfqu'il ne doit réfulter aucune 
ntilicé de fts recherches > k moins de ne vouloir 
»'expo£:r gratuitement k débiter des erieura & de» 
jibfarditéC 



Ie vais plus loin : non-feulement on ne fauroit 
expliauer les fairs que nous avons rapportés; mais 
ces pbénomenes en rendent d'autres qu'on croyoit 
«Yoir conapris inexplicables , & jettent du doute 
êc de robfcuritc fur des qaeitions qui paflenc pouc 
décidées ; par exemple : 

On croic communément quQ Ie fomtneil con« 
fifte dans un relichement général qui fufpend 
Tufage des fens & tous les mouveroenrs volon- 
taires ; cependant Ie fomnambule ne (e fert-il pas 
ée quelque fens , ne meuc-il pas difFérentes partiep 
ia corps avec motif Sc connoiflance de caufe ? 
ft Ie ibmmeil n'eft cependant pas moins pró- 
fbnd. 

a^. S'il ne fe ferc pas de fes fens pour obtenir 
]es fenfations » comme il eft inconteflable que 
cela arrive quelquefois , on peut donc conclure 
avec raifon que les objets meme corporels pen- 
vent , fans paffer par les fens , parvenir i 1'enten- 
dement. Yoila donc une exception du fameus 
axiome : Ni kit efi in intclUBu qaod prius non, 
fuerit in ftnfu. Il ne faut pas confondre ce qui 
fe 'pafle rei avec ce qui arrive en fonge. Un 
bomme qui réve,de méme que celui qui efl dana 
. Je délife , voit comme préfencs des objets qui ne Ie 
font pas > il y a j3n vice d'apperception , oc quel- 
quefois de raifonnement ; maïs ici les objets font 
préfents ï Fimagination, comme s'ils étoient tranf< 
mis par les fens ; ce font les mémes que Ie fom- 
nambule verroit s*il r'ouvroit lesyeux & en repre- 
noit Tiifage. lis font exiftants devant lui de la 
inéme maniere qa'il fe les repréfente s Papper- 
ception qu'il en auroit pai* Tentremife dei fens ^ 
ne feroit pas différente» , 

lo.'Les pins grandes preaves que Ie pfiifofoplie 
donne de Texiftence des corps ^ font fondées fur lea 
iiDprelIions qu'ils font fur oous} ce3 preuves pee* 
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denc néceflairement beaacoup de leur force ,ü nOü# 
reflentons les mêroes effecs, lans que ces corps agif* 
ienc réelUmenr; c'eft précifénienc Ie cas du fom* 
nambule , qui gele Sc fri^onne fatis a^ofr été expo- 
fé è Tadfon de Peau glacée, ie fimplement poor fe 
1'étre vivement imaginé : il paroic par-la qoe les 
impreflions ideale» font qoelquefois autant d'effèt 
fur Ie corps , que celles qui font réellei, Sc. qu'il 
n'y a aucun figne aHuré poor fes difttnguer, 

4^, Sans nous arrécer plus long-temps for ces 
csonfidérations , qui pourroient étre plus étendues 
& généralifées, tirons une derniere conféquence 
pen ffetteafe pour Tefpric fauniain , maïs nulhea- 
leufemenc tres conforme k la véricé, favoir que la, 
découverte de nooveaux pfaénomenes ne fait foa- 
vent qu'obicurcir ou détruire nos connoiffances , 
renverfer nos fyfiéines , Sc jetter des domes fur des 
chofes qui nous paroiHent évidentes : peat - étrt 
TÏendra-c-on k bout d'öter tont air de paradoxe k 
cette afTertion : que c'eft Ie comble de Ia. fcien» 
ce y qoe de favoir airec Socrate qu'on ne faxt 
tien. ^ 

Pour ce mi regarde la médecine , il nous fuffit 
il'étre fondes k crorre que tous ces phénomene» 
dénotent dans Ie fomnambule une grande vivaciti 
d'imagination , ou , ce qui eft Ie mème , one ten<* 
£on excelfiye de$^ fibres dia cerveau » & une ex» 
trtoe fenfibiljté. Les^ caufes qui difpofent k cette 
snaladie font peu connoes; les raédecins ne fe font 
jamais ^ccüpes a les rechercher ; ils fe font cón- 
tentés d'écouter, comme Ie peuple^ les hiiloirei 
tnerveilleufes qu'on fait for cetce matiere» £n exa« 
mnant les perfonnes qm y font les plus fujettes^ 
on voit que ce font celles qui s'appliquent beaocoop 
a rétude , qui y paiTent les nuits , ou qui s'cchauf^ 
fent h tére par d'autres occupations. 

t» (ante des iomoamboieine paroit datootpoiiii 



^térée ; leurs fon£tions s'exécucent avec Ia méaie 
aiftnce j & leur écat ne inériteroic pas Ie noin de 
maladie, 3'il n'étoit a craindre qu*il n'empiric ^ 

Jue la tenfion des 6bres du cerveau n*augmenc4c 
: ne dégénérit enfin en celichemenc. La manie 
faroicdevoirêcrel&cerme da fomnanibulifme^peut- 
tre n'en eft-elle que Ie premier dégré, & n'en dif- 
ft re pas effentiellement. 

Il parpic donc important de di (Iiper cette raala- 
die, avant qu'clle fe foit enracinéepar Ie tcrops, Sc 
qa'elle fojt devenue plus forie & plus opiniitre^ 
snais les moyens d*y parvenir ne font pas connus » 
ils ne paroilTent pas méme faciles ï trouver i c'eft 
dans la médecine rationelle qa'il faut les chercher; 
le$ obfervations pratiques manquent tout-^-feft ^ 
Tanalogie noutS|K)rte a croire que ceux qui fpnc 
pM)pre k la manie, pourroient reudir dans Ie fom» 
Bambulifme. C'eft encore une très-foible relTour- 
ce : car perfonne n'tgnore combien peu les reroe<* 
des les plus variés ont de prife fur cette terrible 
maladie. En tirant les inclinations des caufes éloi- 

Ïnées da foranambulifme , & de Tétat du cerveau 
rdesnerfsy tl paroh que la methode da trane- 
nenc la plus fure , doit être de difliper ces mala- 
des» de les faire voyager, de les diurstxre des oc« 
capations trop férieufes, de leurenpréfenter qui 
foient agréableSf & qui n^attachent pas trop : on 
[^ourroit feconder ces efièts par les bains froids » 
reme4es excêllents & trop rarement employés^pouC/ 
calmer la mobilicé du ryftême nerveux. Quant aux 
fomnambules» ^ui fe levent» & qui courent de 
c6té & d'autre, & qji rifquent par-1^ de tombes 
dans des précipices, de fe jetter par la fenêtre» 
comme il arriva a un qui imaginant avoir dans f» 
chambre Defcartes» Ariftote & quel^ues autres 
philofophes , crut tout-è-coup les voir lortir par la 
fcaitre^ Sc fe difpofoic k les accompagner ^ iil 



n'avoit écé retenu : il faut les accacher dans Teor 
lit, fermer exaöemenr les portes, griller lesfeaê* 
tres;& s'ilsfe levent, les éveiller acoops defouec» 
Ce remede réufllt k bten des perfonnes. Un fom* 
nambule fut auffi guéri par un remede que 'je- me 
garderai bien de confeiller , ee fot en fe jettanc 
d'une fenécre fort élevée; it fe rompit Ie bras^ft 
depuis ne reiTemit aucune atuince de ceue a»^ 
ladie» 
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SORCIERS ET SORCIERES. 

HOmmes & femmes aa'on pretend t*8cre Uvrés 
au demon , 8c avoir rait un pz&e avec lui , poar 
opérer par fon fecours dc$ prodiges^ Sc des male-" 
£ces. 

^ Les païen» ont reconmr cp^if jr aroit des ma- 
giciens ou enchanteurs mdfaifatits, qui par leur 
commerce avec les raauvais géniies, ne fe propo*^ 
foient que de nuire aux hommes ; & les Grec» 
ieur donnoient des noms di^érents ^ Tuivant les 
divers genres de maléfïces auzquels ils fe fivroient» 
lis diftinguoient Tenchanceur du devin ; & celui 
qui fe fervoit de poiföns, de celui qui crompoic 
les yeux par des preftiges. Les Latins leur ont aufli 
donné dlffêrens noms, comme ceux d'empoifon- 
neurs venerarii & vcnefici » pa ree qu'en tSt% ils 
favoient préparer les poifonsy&en failoient ufa- 

Se: Theflaliens & Chaldéens, Tkeffali&Chaldai , 
u nom dt% pays d'oü fortoient ces magiciens : 
généthiiaqaes oc roachëmaticiens » gcncthliaci Cr 
mathematici , parce qu'ils tiroient des horofcopes» 
& employoient JEe calcul pour prédlre ravenxr ; 
devins » augures » arufpices ^ &c» arioli , augures » 
arufpices , &c» des différents genres de divinations 
auxquels ils s^adonnoient. Ils appelloient les ma- 
j^clennes lamies , lamict , du nom d'une nymphe 
cruelle Sc forcenée , qu'on feienoit dëvorer tous 
les enfants : faga , terrae qui dans Torigine figni-^ 
fioic une perlonne prévoyance, roais qui' devinc 
enfuite odieux , Sc ^SéEté aux femmes qui faifoiene 
profeffion de prédire Tavenir : ftriges , qui veut 
dire propremem des oifeaux nodornes Sc de mattr 
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vais aagnre « noni qu'on appliquoit, p^r tn^U'* 
phorci aux magiciens, qui^ difoic-on , ne fai* 
foienc leurs enchantemencs que pendant la nirxr» 
On les crouve encore appellées dans les auteurs d« \ 

la bonne latinité veratrices , veracula , fimulatri" \ 

ces yfiBrices, Dans les loix des Lombards elles font 
sioniinées mjafcct^ k caufe de leur figure hideofe 
& femblable a des mafques, dit Delrio. Enfin oa 

' troove dans .Hincmar , &c depuis fréquemmenc 
dans les auteurs qui ont traite de la magie» les 
mots forti ar ii & fortiarict » que nous avons rendufi j 

par ceux de forciers & de forcieres. I 

Les^anciens ne paroiflent pas avoir révoqué en | 

douie rexifience ats forciers , ni regarde leurs ma- j 

léfices comme de (imples preftiges. Si Ton ne con« I 

foltoit que les poëtes , on admettroit fans examen 
cette multitude d'enchantemems opérés par lts Cir- 
cés , les Médées , & autres femblables prodiges > 
par lefqiiels ils ont prétendu répandre du meryeil* 
lenx dans4eurs ouvrages ;*mais il paroit difficile 
de récufer Ie témoignagne dé plufieurs hiftoxiens ^ 
d'ailleurs véridiques, de Tacite > de Suétone> 
d'Armien Marcellin , qu'on n'accufera pas d'avoir 
adopté aveuglément, & faute de bons fens, ce 

. qu*ils racontent des opérations roagiquei. D'ail- 
leurs pourquoi cant de loix féveres de la parr da 
fënat & empereurs contre les magiciens, (i ce 
n'euflent été que des impofteurs & des charlatants 
propres tout au plus a duper Ia multitude» 
nais incapable de caufer aucun mal réel & phy- 
iique. 

Si des faufles religions nous pafTons \ la véri* 
table, nous trouverons qu'elle établit folidemenc 
J^exiftence des forciers ou magiciens , foit par des 
faits inconteflables, foic par les regies de condui- 
te qu'elle prefcrit a {es feöateurs. Le^ magiciens 
de Pharaon opérerent des prodiges qu^on A'atcrÏK 
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fiaera jamais auz feulesforces de Ia nature^ & qoi 

n'écoient pas non plus Peffec de la divinité^ puif- 

<|U^tl5 avoiem pour buc d'en combactre les miracles. 

Je n'ignore pas-qu« ces prodiges font rédaits par 

.quelques modernes au rang des prefliges y niais 

outre que ce n'eft pas Ie fentimenc Ie plus fuivi> 

con^oit-on bien clairemenc qo'il foit da reflbrc de 

Ja nature de fafciner les yeux de cout un peuple , de 

ie tromper long-temps par de (iroples apparences » 

de lui faire croire que des fpedr^ d'air ou de fa- 

mée font des animaux & des repciies qui fe meuvenc ? 

Si ce n'eufTent été que des touri de charlatan , qut 

cüc erapécbé Moïfe , ü inflruie de la fcience des 

]Bgyptiens> d'en découvrir l'artifice a Fharaon, k 

fa cour ^ i fon peuple > & en les décrompanc ditafi p 

deconfirmer fespropres roiracles ? Pourqaoi eüC"» 

il été obligé de recourir a de plus grandes merveil« 

les que celles qu'il avoit opérées jufques-lè , & 

que les magiciens ne purent en£n imiter ? Prefti« 

ges poor preftiges > la produdion des moucherons 

phantaftiqoes ne leur eüc pas du coüter davanta- 

ge qae celle des ferpencs ou des grenouilles ima« 

ginaires. Dans le.Iivre de Job, utan demande' ^ 

Dieu que ce fainc homme foit frappe dans tous fes 

biens ; & Dieu les lui livre, en lui défendant feut" 

lemenc d'attenter a fa vie; fes troupeaux font en- 

levés , fes enfants enfévelis fous les ruines d^une 

'AiaifoU'; lui-roême enfin fe trouve couvert d'ulce- 

tes depuis la plantedes pieds jufqa'au fommet de 

la tête, L'hiftoire de l'évocation de Tombre de Sa- 

muel , faite par la pythonifTe , & rapportée au 

aScchapitre du fecond livredes rois^ce quel'écri- 

-<are ditailleurs des faux prophêces d'Achab & de 

l'oracle^ de Beelzebuth a Accaron > tous ces traits 

réunis , prouvent (\\iW y avoit des magiciens & des 

iorciers, c'eft-i-dire, des hommes qui avoiencconv 

^rceay^c les demons. 



On nMnfere pas moins claireroent Ia tnêmevér?* 
té dts ordres réicérés qae Dïea donne contre lef 
fnagiciens & concre ceux qai les confuicent : voos 
ferez mourir, dir-ilyceux qoi font des maléficeSf 
maleficos non patieris vivercm Exod* xxij , v, idè 
Mémearrét de noort concre ceax qui confultoient les 
nagiciens & les devins : anima qucg declinavcrU 

md magos 6r ariolos & fornicata fueri't cum illis 

interficiam Ulam de medio populi mei* Levitic, xx, 
V. 6. QuMl n'y ait perfonne parmi voos , dit-il en- 
core è fon peuple , qui fafTe aes maléfices> qui foit 
enchantear , ou qui confu Irene ceux qui ont des py- 
thons oa efprits, & les devins > ou qui interroge 
les n^orcs fur des chofes cachées : non inveniatuf 
in te maleficus ; nee incantator, nee qui pytkones 
confulat , nee divinos , aut quarat d mortuis ve* 
' riiatem* Deuteron. xviij y v, to; précautions & 
févérités qui euflent.cté injuftes & ridicuies con- 
tre de (imples charlatans , & qai fuppofent néceflai» 
renient un commerce réel entre certains hornmes !c 
les demons* 

La loi nouvelle n*e(t pas naoxns prëcife fur (^ 
point que l'ancienne ; tant d'énergumenes guéris 
par Jefus-Chrift & {es ap6tres , Simon & Elymas, 
tous deux magiciens > la pythie dont il eft parlé 
dans les ades des apötres , enfin tant de faics ref- 
latifs k la raagie , atteftés par les peres ou par les 
écrivains eccléfiaftiques les plus refpedables , lei 
décifions de^conciles , lés ordönnances de hos rois, 
& entr'autres de Charles VIII eu 1450, de Char- 
les IX en 1560, & de Louis XïV en i68a. Les 
Jurifconfultes & les Théologiens s'accordent auffi 
iadmettrePexiftence fles forciers 5 3^fans citer for 
ce point nos Théologiens , nous nous contente- 
rons de remarquer que les hommes les plus €612* 
bres que TAngleterre ait produits depuis un ftecpf 
c'efl-i-dire, MM.fiarrov, Tillotfon,Stillingfl€e% 
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ïenftin, Prideaux, Clarke, Loke, Vofliui, &c. 
c« dernier > far-toat > remarque que ceux qui ne 
fauroient fe perfoader que les efprits entretiennenc 
aacdn cómmerce avec les hommes , oa n'onc la 
les faintes écritures que fort négligemment, ou p 
qooiqu'ils fe déguifent , en méprifent i'autoricé. 

£n efFec , dans cetce maciere tout dépend 
de ce poinr décidf* Dès qu'on admet ïts faits 
énoncés dans les écritures , on admet aufll d'aa- 
tres faits femblables qui arriveiTc de temps ea 
temps : faits extraordinaires , furnaturels , tnais 
dont Ie furnaturel eft accompagné de carac- 
teres qai dénocent que Dieu n'en eft pas Fan* 
leur , & gu'ils arrivent par Tintervencion du dé-* 
tDon. Mais comme après une pareille autorité , il 
feroit infenfé de ne pas croire que quelquefois les 
demons entretiennent avec les hommes de ces com* 
nerces qu'on nomme magie, il feroit imprudent 
de fe livrer a une imagination vive, & tout-è-Ja- 
fbis foible, qui ne voit par-tout que maléfices, qae 
Jutins , que fant6mes & que forciers. Ajouter ftii 
trop légérement a tout.ce qu'on raconte en ce gen- 
re, & rejettèr abfolument tout ce qu^on en dit ^ 
font deux extrcmes également dangereux. Exami- 
ner Sc pefer les faits > avant que d'y accorder fa 
confiancejTc'eft Ie miHeu qu'indique la raifon. 

Kous ajouterons méme avec Ie Pere M^üebran- 
the , qu'on ne fauroit être trop en garde contre 
les rêveries des démonographes> qui, fous prétexte 
de prouver ce qui a rapport k leur but , adoptent & 
eutaffent fans examen tout ce qu'ils ont vu , lu ou 
entendu* 

Je ne doute point, continue Ie même auteur^ 

3u'il ne puifTe y avoir des forciers, des charmes , 
es fortileges, &c. & que Ie demon n'exerce quel- 
quefois fa malice fur les hommes , par la permif- 
fioa de Diea. Ceft faire trop d'honneur a i^d g h tg» 
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que de rapporrer férieufement des hiftoires, commt 
des roarques de Ta puiflance, ainfi que font quel« 
ques nouveaux démonographes, puifque ces hif- 
^oires Ie rendent redoutable aux efprits foibles. Il 
faut méprifer les demons^ comme oh méprife les 
l)ourreaux,; car c'eft devant Dieu feul qu'il faut 

trembler quand on méprife fes loix 8c ion 

évangile. 

Il s'eniuit dela (& c*eft toujours Ia doftrine da 
F. Mallebranche ) que lts vrais forciers font aufll 
rares j qae les forciers par imagination font com- 
jnuns. Dans les lieux oü ]*on brüle les forciers^ on 
ne voic autre chofe , parce que dans les lieux ott 
OQ les coadamne au teu> on croic véritablemenc 

Su'ils Ie font; & cetce croyance (e fortifie par les 
ifcours qu'on en tient. Que Ton ceffe de Ie& pu- 
nir, & qu'on les traite comme des fous » &I0Q 
verra qu avec Ie temps ils ne feront plus forciers , 
parce que ceux qui ne Ie font que par imagination, 

3 ui font certainement Ie plus grand nombre, devien- 
ront comme les autres hommes. 
Il e£l fans doute, qus les vrais forciers méritent 
la mort, & que ceux méme qui ne Ie font que par 
imagination , ne doivent pas être regardes comme 
innocents, puifque pour Tordinaire, ces derniers 
ne font tels, que parce qu'ilsXont dans ladifpofi- 
tion du coBur d'aller au fabbat, & qu'ils fe font 
frottés de quelque drogue, pour venir a bout de 
leur malheureux defiein. Mais en puniffant iodif- 
féremment tous ces criminels , la perfuafion com- 
mune fe fortifie ; le$ forciers 'par imagination fe 
multiplient , & ainfi une infinité de gens fe per- 
dent Sc f e damnent. C'eft donc avec raifon que 
plufieurs parlements nepuniflent point les forciers; 
.( il faut ajouter précifément comme forciers, mais 
comme empoifonneurs, & convaincus dd maléfi- 
ces, OU chargés d'auties crimes, par exerople, d^ 
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faire périr desbeftiaux par des fecrets naturels) il 
s^en trouve beaucoup moins dans les terres de leur 
.reflbrc, & renvie,lah3ine&lamalicedes méchants 
ne peuvent fe fervir de ce prétexce poar accabler 
les innocents. > 

Il eft en efFet éronnant qu*on trouve dans cer- 
tains déinonographes une crédulité ü aveugle fur 
Ie grand nombredes forciers, après qu'eux-mêmes 
ont rapporcé des faits qui devroient leur infpirer 
plus de réferve. Tel eft celui aue rapporte en lacin 
belrio , d'après Monftrelet ; maïs que nous tranfcri- 
rons dans Ie vieux ftyle de eet auteur, & qui fer- 
vira a confïrmer ce que dit Ie ^. Mallebranche , que 
Taccufation de forcellerie eft fouvent.un prétexte 
pour accabler les innocents. 

" En cette annee ( 1459 ) dit Mcnftrelet , eit 

« Ia ville d'Arras ou pays d'Ariois , advint un ter- 

» riblecas& pitoyable , que Ton nommoit vaudoi- 

«ïfie.ne fai pourquoi : mais Ten difoit que c'é- 

» toient aucunes gens, hommes & femmes , qui 

» de nuit fe trantportoient par vertu du diable , 

)>des places oü ils étoient, & foudainement fe 

» troavoienr en aucuns lieux arriere des gens , ès 

"bois >'on ès deferts, la oü ils fe trouvoient en 

"j)très-grahd nombre , hommes & femmes , Sc 

3) trouvoient illec un diable en forme d'homme » 

'> duque! ïh ne vefienc jamais Ie vifage ; & ce dia* 

?>ble leur lifoit ou difoit fes commandements'& 

"Ordonnances, & comment & par quelle manie- 

9» re ils Ie devoierit avrer & fervir , puis faifoit par 

«chacun d'eux baifer fon derriere, & puis il bail» 

« loit k chacun un peu d*argent , & finalement leiir 

•>adminiftroit vins & viandes en grand largefle, 

9> dont ils fe repaiffoient ; & puis tout a coup cha- 

»cun prenoit fa chacune, Sc en ce point s^eftain- 

^«doit la lumiere , & connoÜToient i'un Tautre 

o» charnellement , & ce fait tout foudainement ce 
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># retrouvoit chacun en fa place dont ils jtoient 
» parcis premiéremement. Pour cette folie furenc 
II prins oC eniprifonnésplufieurs notables gens de k- 
«» dire ville d'Arras , & aiitres moindres gens > fetn- 
19 mes folieufes & autres»& furenc tellement gehinés, 
»& (i terriblenient tourmentés , que l^s^ns con* 
nfeiTerent Ie cas leur écre cout ainü ad^enu, com- 
» me 4ic eft ; & outre plus confefferenc avoir vea 
17 & cogneu en leur afTemblée plufieurs gens nota- 
»bles, prélats , feigneurs & aucres gouverneurs 
9» de bailliages & de villes : voire cels^ felon com* 
9>mane renommée, que Us examinaceurs 8i les 
9>juges leur nommoienc & metcoienc en bouche: 
9> fi que par force de peine & de tourments ils les 
n accufoient , & difoienc que voiremen* ils les y 
f> avoienc veus ; & les aucuns ainfi nommés > étoienc 
97 cantót après prins flc emprifonnés & mis k tor- 
n turej» & canc & (i tris-longuemenc , & par tant 
9» de fois que confefler Ie leur convenoit , & furenc 
»c^ux-ciqui étoienc des moindres gens, exécutés 
9> & brülés inhumainemenc. Aucuns autres plus ri« 
nches & plus puilTants fe rachepcerenc par fbrce 
f»d'argenc> pour évicer les peines & les homes 
91 que l'on leur faifoic; & de tels y euc des plus 
I» grands , qui furent prefchés & féduits par les exa- 
9>roinaceurs, qui leur donnoienc k entendrCi & 
91 leur promettoient s'ils confeflbienc Ie cas, qu'ifs 
9?ne perdroienc ne corps ne biens. Iels y «ut qui 
p fouffrirent en merveilleux patience & conftance, 
9>les peines & Us torments ; mais ne voulurent 
» rien confefler a leur préjudice, erop bien don*. 
9> nerent argent largement aux juges > & a ceux 
ty qui les pouvoient relever de leurs peines. Autres 
i>y eut qui fe abfenterent & vuiderent du pays, 
9>& prouverent leur innocence, fi qu'ils en df 
9> meurerent paifibles , & ne fait ni a faire ce que 
f* plufieurs gens de bien cogneurent affe2,qöecet- 
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htt maniere d'accufation , fuc une chofe con 
ncrouvée par aucunes mauvaifes perfonnes, pour 
»grever & deflruire^ ou deshonorer, oa par ar- 
3» deur de convoitife , aucunes notables perfonnes p 
nqut ceux bayoient de vteille haine, & que tna* 
iilicieufemencils feirent prendre tnefchantes gens 
itcoQi premiéreroenc, auxquels ils faifoienc par 
fi forces de peine & de tormens , nomnier aucuns 
» notables gens cels que Ten leur mettoit ï la bou* 
»Lche, lefquels ainu accufés étoient pris & tor- 
>9mtntés, comme dit eft. Qui fut pour veoir au 
iijugemenc de tontes gens de bien , une chofe 
vmoulc perverfe & inhumaine , au grand des^ 
iihonneur de ceux qui en furent notez, & au tres* 
31 grand péril des ames de ceux qui par tels nv^yens 
Mvouioient deshonorer gens de bien, 
. On renouvella ces procédures dans h même viltt 
tf avec les mémes iniquités , au bout d*environ 
trenteansj mais Ie parlement de Paris rendit juf- 
tice aux parties^ par Tabfolution des accufés 9 Sc 
par h condamnation des juges. 
% Malgré des exemples ü frappants^ on étoxt encore 
fort crédule en France fur 1'article des forciers » 
dans Ie ilecle fuivant. 

£n 1571 , un forcier nomroé Trois-IEchelles , fbe 
exécuié en Greve, pour avoir eu commerce avec 
les mauvais demons ,' & accufa douze cents per- 
fonnes du méme crime , dit Mézerai , qui atrouvé 
cc nombre de douze cents bien fort ; car ajoute- 
t-il , un auteur Ie rapporte ainfi , je ne (kis s'il 
Ie faut croire , car ceux qui fe font une fois rem- 
pli rimagination de ces creufes & noires fiintai- 
fiesj^ croient que tout eft plein de diables & de 
forcwrs. L'auteur , que Mézerai ne nomme point , 
luais qu'il déflgne pour un démonographe > c'eft 
Bodin. Or Bodin , dans fa démonomanie , //v. iv , 
4tfp. /, dit que Trois-EcheHei fe voyant con- 
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Vaincu de plufieurs aAes impoflibles k U ptnl^ 
fance humaine » ne pouvanc donner. raifon ajH 
rente de ce qu*il faifoit , confeffa qas toot caa 
ft faifoit k l'aide de fatan , & fuppüa Ie roi 
/^Charles IX) de lui pardonner, & qu'il en dé- 
féreroit une infTnité. Le rol lui donna grace> k 
charge de révéler fes compagnons & fes compii« 
ces^ce (}u'il fit, & en nomma un grand nombre 
par nom & furnom qu^il coninoiHbtt; & poor 
vériiier fondire, quant a ceux qu*il avoityusaoz 
fabbats, il dtfoit qu'ils étoient marqués comme 
de la patte ou pifte d'un lievre aai etoit infen- 
fible, edforce que les forciers ne lentent peint lei 
pointures quand on les perce jufqa'aux os > au 
Jieu dê la mlrque.* 11 ajoate encore qae Trois- 
£che]les dit ad roi Charles IX» qu'il y avoitplasde 
trois cents mille forciers en France , nombre beao- 
couxplus prodigieux que celui qui étonnoitM^serai. 
Il y a apparence que Trois-Echelles étoit réel- 
lement forcier , Sc que la plupart de ceux qu'il 
accufa , ou ne 1'étoient que par imagination i 
OU ne rétoient point du tout. .Quoi qu'il ea 
foit , Txois * Echelles profita mal de Ia grace 
que lui avoit accordée le roi , & retomba) dant 
fe^ premiers crimes, puifqu'il futfuppIicité.Quaac 
aux autresy continue Bodin, la pourfuite & dé^ 
lation fut fupprimée , foit par faveur ou concuf- 
fion , ou pour couvrir la honte de quelques-uns 
c|ui étoient , peut-êcre, de la patrie, 8c qu'on n'euc 
jamais penfé, foit pour le nombre qui fe trouva « 
& le délareur échappa; mais ce nefut pas, comme 
on voit> pour iong-temps. Bodin, dit M. Bayle, 
de qui nous empruntons ceci , veut faire palTer 
pour un grand défordre cette conduite > qui,aa 
fond , étoit fort louable ; car Ia fuppreffion des 
procédures foiidées fur la délatiotv*' d'un parcil 
fcélérat , fait voir qu'il ayoit encore de boni 

. relies 
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^eftes de judice dans ]e royaunie. Elle^ eniïenc 
ramene les maux qui furent cominis dans Arras au 
quinziemedecle» 

Soos Ie fifcceiTear de Charles IX , on n'écoic 
pas moins en garde contre rexceillvercréduliti 
fur ce poinc , comme il paroic par ce récic de 
Pigray » Chirurgien d'Henri III , & témoin ocu- 
Jaire du fait qu'il rapporte. » La cour de Par- 
>» leroent de Paris s'étant , dir-il , refugiée k 
» Tours en 1589 , nomma MM* Ie Roi , Fa- 
H laireau, Renard , médecins du roi , Sc moi^ 
n pour voir & vifiter quacorze , tant hommes que 
39 femmes, qui étoienc appellants de la more , pouc 
1) êcreaccureesdelaforcellerie:laviricationfutfaite 
n par nousenlapréfence dedeuxconfetllers de la- 
*> dite cour* Nous vimesles rapports qui avoient été 
99 faits , fur lefquels ayoic eté fondé leur juge« 
» ment par Ie premier juge. Je ne fais pas la ca« 
N pacité ni la ndelité de ceux qui avoienc rappor- 
i> té 9 mais nous ne trouvAmes rien de ce qu'ils 
II difoienc , encr'autres chofes qu'il y avoic eer- 
i> taines places fur eux du touc mfenfibles ; nous 
» les vifitsimes fort diligemment , fans rien oubliec 
»> de tout ce aui y eft requis , les faifant dépouil- 
i9 Ier tout nuas : ils furent piqués en plufieurs ea- 
» droits ; mais ils avoient Ie fentiment fort aigu. 
» Nous \ts incérroge^mes fur plufieurs points ^^ 
i> comme on fait les mélancoliques, nous n'y re* 
i> connumes qoe des pauvres gens (lupides , leg 
n uns qui ne fe foucioient de mourir , les autres 
^9 4]ui Ie defiroienc : notre avis fut de leur baillec 
n plutót de réilebore pour les purger , qu'autre re* 
i> mede pour les punir. La cour les renvoya fuivanc 
» notre rapport. « 

Cependant ces accufations fréquentes de T^rcel* .; 
lerie, joi tes ï lacréancc qu'on donnoit a Taftro^ 
logie judiciaire & autres femblables fuperflicioni 

Tomé IV. K 
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fous Ie regne des premiers Valois, avoient telle- 
ment enraciné Ie préjugé qu'il exifte un grand 
ndtnbre de vrais Ibrciers , que dans Ie fjecle 
fuivane on trouveT encore des traces afTez fort es 
de cette opinion. En 1609 , Filefac , doöear de 
Sorbonne, fe plaignoit que rimpunitédes forcicrs 
en multiplioit Ie nombre a Tinfini. Il ne les compte 
plus par cent mille , ni par trois cents mille, mais 
par millions. 

La maréchale d'Ancre fut accufée de forti lege ; 
Sc Ton produifit en preuve contr'ellc , de s'être' 
fervie d^roages de cirè qu'elle confervoit dans des 
cercoeils d'avoir fait venir des fórciers prétendus 
religieux, ditsAmbroifienSjdeNancyen Lorraine, 
pour raider dans 1'oblation d'un coq qü'elle faifoit 
pendant la nuit dans réglife des Auguflins & dans 
celle de S. Sulpice; & enfin, d'avoir eu chez elle trois 
livres de caraaeres , avec un autre petit caraftere 
& une boite , oü étoient cinq rondeaux de velours , 
defquels carafteres , elle & fon mari ufoient pour 
dominer far les volontés des grands. On fe fouvien- 
êr3i avec étonnement , dit M. de Voltaire , dans 
fott EJfai fur lejiecle de Louis XIV ^ jufqu'i Ia 
derniere poftérité , que Ia maréchale d'Ancre fut 
brólée en place d« Greve comme forciere , & 
que Ie confeiller Courtin , interrogeant cette fem- 
me infortunée , lui demanda de quel forttlege eFIe 
s'étoit fervie pour gouverner Tefprit de Marie de 
Médicis. La maréchale lui répondit : je me fui^ 
fervie du pouvoir qu*ont les ames fortes fur les ef- 
prits foibles, & qu'enfin cette réponfene fervit qu'è.' 
précipiter l'arrêt de fa mort. 

Il en fut de même dans l'afFairede ce fameux 
curé de LxMidun , Urbain Grandicr , condamné au 
feu comme un magicien , par une* commiffioa 
du confeiK Ce prêtre étoit faris doute répréhenfi- 
ble & pour fes mceurs & pour fes écrn^i mars 
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fhifloire de fon proces , & celle óqs di:ib!es de 
ILoudun, ne prouvenc en lai aucun des craits pour 
lefquels on Ie déclaraduement atrcint &convainca 
du crime de magie , maléfice & pofTeflion; & pour 
Téparacion defquels on Ie condamna a être brülé 
vif avec les paftes & caraéleres magiques qu'on 
Taccufoit d*avoir employé. 

En 1680, la Vigoureufe &la Voifinjdeux fem- 
xnes incriguantes qui fe donnoienc pour devineref- 
fes^Sc qui réelletnent étoient empoifonneufes^furenc 
conviincues de crimes énormes & brulées vives» 
Un grand nombre de perfonnes de la premiere dif- 
tinéïion furent impliquées dans leur afFaire ; elles 
nommerenc comme complices ou participantes de 
]«urs opérations magiques la ducheffe de Bouil- 
lon , la comteiTe de Soiffons &le duc de LUxem* 
bourg , fans doute afin de tScher d'obtenir grace 
k la faveur de prote(^ions (i puifTantes. La pre« 
xniere brava fes juges dans fon interrogatoire , 
& ne fut pasmifeen prifon ; mais on l'obligëa de 
s'abfenter pendant quelque temps. La comtefTe de 
Soiflons décretée de prife de corps pafTa en FJan- 
dre; pour Ie duc de Luxembourg , accufé decom- 
merce avec les magiciennes (J^ les demons , il fut 
cnvoyé ï. la Ballille , mais élargi bientót après , 
& renvoyé abfous. Le vulgaire attribuoit a la ma- 
gie fon habileté dans Tart de la gucrre. 

Si les perfonnes dont nou* venons de parier 
cjuffent pratiqué Tart des forciers , elles auroient 
fait une exception , ï ce que die le jurifconfulce 
Ayrault , qu'il n'y a plus maintenant que des ftu- 
pides , des payfans & des ruftres qui foient for* 
ciers. On a raifon en efFet de s'étonner, que des 
hommes qu'on fuppofe avoir coramerce avec les 
dérpons & leur conimander , ne foient pas mieux 

{artJgés du cóté des lumieres de Tefprit 8c des 
lens de la forcune^ & que le pouvoir qü'ils ont 

X ij 
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denuire ne smetend jamais jufau^a leurs accufatenrs 
& a leurs juges. Car on ne donne aucune raifon 
fatisfaifance de Ia celTation de ce pouvoir ,. dhs 
qu*ils font entre les mains de Ia juftice. Delrio 
rapporte pourtant quelques exemples deforcieres> 
qui ont fait da mal aux juges qui les condam* 
noient , & aux bourreaux qui les exécutoienc ; 
mais ces faits font de la nature de beaucoup d'autres 
qu'il adopre ; &c fon feul témoignage n'eft pas 
vne autorité fuffifante, pour en perfuader la cercii 
Ittdeou la v^ricé a C^ ledeurs« 
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SPARTIATES. 

TRansmbttons k la poftéricé la mémoire des 
loix des Sparciates , Ie plus bel éloge qa'oa 
puilTe faire de (on légiflateur. On ne confidere or<* 
dinairement Lycurgue , que comme Ie fondateur 
d^un étac purement militaire , 6c Ie peuple de 
Sparre , que comme un peuple qui ne favoic 
qu'obéir, fouffrir & mourir. Peuc-écre faudroic* 
il voir dans Lycurgue, celui de cous les phi- 
lofophes qui a Ie mieux connu la nature humame, 
celui fur-tuuty qui a Ie raieux va jufqu^a quei 
point les loix , Téducatipn , la fociété , pouvoienc 
changer Thomme, & comment on pouvoir Je rendre 
heureux en lui donnant des habicudes qui femblenc 
oppofées a fon inflindt & a fa nature. 

11 faudroit voir dans Lycurgue , l'efprit Ie plus 
profond Sc ie plus conféquent qui ait peut-être ja- 
mais été> & quiaformé Ie fyftême de légiflation Ia 
xnieux combine , Ie mieux lié qu'on ait connu juf- 
qu'a préfent. 

Quelques-unes de fes loix ofit été généralement 
cenTurées; mais ü on les avoit confidérées dans 
leur rapport avec Ie fyftême général , on ne les au- 
roit qu'admirées; lorfqu'on faifit bien fon plan, OQ 
ne voitaucunede fes loix qui n'entrenéceifairemenc 
dans ce plan , Sc qui ne contribue i la perfedion de 
Tordrequ^il vouloit écablir. 

Il avoit k réformer un peuple féditieux, féro- 
ce , & foible ; il falloit mettre ce peuple en état 
de réfifter aux entreprifes de piufieurs villes qui 
menagoitnt fa liberté ; il falloit donc luiinfplrer 
robéifrance& les vertusguerrieres^il fa iloit faire 
un peuple de béro$ dociles. 

K iij ' 



Il commenf a d'abord par changer Ia fofme <ftv 
gouvernement; il écablit un'iénat qui fut Ie dé-* 
pofitaire de Tautoricé des loix & de la libercé.. 
Les rois de Lacédémone n'eurent pig» que det 
lionneurs fans poavoir ; Ie peuple fut foumis aux 
loix ; oniie vit plus de diifentions domeftiques». 
&cette tranquillité nefut pas feu lemen t Fefrec de 
la nouvelle forme du gouvernement* 

Lycurgue fut perfuader aux riches de renoii« 
eer a leurs richeffes; il parcagea la Laconie en 

{ portions égales; i) profcrivit Tor & Targent > & 
eur fubAitua une monnoie de fer dont on pou« 
voit ni tranfporter^ ni garder une fomme conü- 
dérable. 

Il indicoa ces repas publics , ou tout lemonds 
ftoit obligé de fe rendre, & oü régnoit la plus 
grande fobriété» 

I^I régla de roême la maniere de Ce loger, de fe 
sneubier y de fe vétir avec une uniformité & une 
ïimplidhé qui ne permettoient aucu4)e fortede luxe. 
On ée/Ta d'airoer k Sparte des richeOes dont on 
ne pouvoit faire aucun ufage ; on s'attacha moine 
3l fes propres bietis » qu'k Tétat , dont tout infpi- 
roit Tamour ; l'efprit de propriété s'éteigqit au 
point qu'on fe fervoit indifféremment des efcla»« 
ves f des chevaux , des chicns de fon voifin , on 
des ütns propres : on n'ofoit refuler fa femme k 
un citoyen vertueux. 

Dès la plus tendre enfance on accouturooit Ie 
corps aux exercices^ k la facigue, & même k Ia 
douleur. 

On a beaucoup rcproché k Lycurgue d'avoir 
condamné è mort les enfants qui nailToient foibles 
& mal conftitués : cette loi, dit-on, eftinjufte& 
barbare; elle Ie feroit fans doute , dans une lé- 

Siflation öü les richeifes, les talents, les agréments 
e l'efprit, pourroient rendre heoreux ou utiles 



"^(S hommes d'une lancé delicate^ maïs ï Sparee, 
oü rhomme foible ne pouvoit être que mépriCé & 
malheureux, il etoxt humainde prévenir fes p/sinti 

xn lui ötanc la vie. 

On fait encore ï Lycurgae un reproche de 
ccuauré , a Toccafion des . tétes de Diane : qii 
fouettoit les enfants devanc Tautel de la déelTe; 

'&, ie itioindre cri qui leur feroit échappé , leur au- 
roit attiré un long fupplice : Lycurgue, dans ces 
feces 9 accoutumoit les enfants a la douleur , il leur 
en*6coit la crainte qui afFuiblic plus Ie courage^ 

-que la crainte de la njbrt. 

11 ordoona que«dès Tage de cHiq ans , les en« 
fants appriffent a danfer Ia pyrrique : les daofeuri 
y écoienc armés ; ils faifoienc en cadence & au 
Ion de la üme , tous les mouvements miiitaires 
qui , fans Ie fecours de la mefure , ne peuvenc 

vs'ex^cuter avec précifion s on n'a qu'a lire dans 
Xenophon , ce quMl dit de U tadique & des évo* 
lutions des Spartiates j .& on jugera que fans Tha- 
bitude, & un exercice cominueli on ne pouvroic y 
•exceller. 

Après la pyrrique , la danfe la plus en ufage 
étoit la gymnopoédie ; cette danfe n'étoit qu'une 
image de la Jutte & du panerace ; Sc par les mouve- 
ments violents qu^elle exigeoic des danfeurs , 
elle contribuoit encore aaffoupir & a fortifier ie 
corps. 

Les Lacédémoniens étoient obligés de s^exercer 
beaucoup a ia courfe, & fouvent ils en rappor* 
toient Ie prix aux jeux olympiques. 

Prefque tous les moments dela jeuneiTe étoient 
employés a ces exercices ; & 1'age mur n'en étoit 
pas dilpenfé. Lycurgue , fort différent de tant de 
médiocres légiflateurs 9 avoit combine les effets > 
Taöio», la réaélion réciproque du phyfique &• 

.du tuorale de 1'homme ^ & il voulut fort^er des 

Kiv 
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corps capables de footenir les mceurs fortes qu^ 
vouloic donntr ; c'écoit a Téducation k infpirer 
te ^ conferver ces moeurs ; el Ie fut 6tée aux 
• peres> & confiée 4 Tëtat ; un magifirat préfitiotc 
4 rédocacion générale ; & tl avoit fous lui des 
hommes connus par lear fagefTe & par leur 
vertu. 

On apprenoit les loii aux enfants ; on leot 
infprroïc ïe refpeét de ces loix , robéilfancè aux 
magiftrats, Ie mépris de Ia douleur & de la vie , 
J^amour de lagloire 6c Thorreur de la honte; fè 
reljped pour lts vieillards étoit fur-tour infpiré auX 
tnrants, qui parvenus k Hge viril , leur don- 
aioient encore des térooignages de Ia plus profonde 
yénération. A Sparte , Téducation écoic continuéê 
jofques dans un &gè avance : Tenfanc 8c rhommö 
y étoient toujours les difciplesde récar. 

Cette concinuité d'obéiiTance , cette faire êt 

E ri varion , de travaox , d'auilérirés donnent d'a- 
ord ridée d'une vie trifte & dure, & préfeiï* 
<enc rimage d'un peuple m^heuréux. 

Voyons comment des loix fi extraordinaires, des 
tnoeurs fi fortes ont fait de» Lacédémoniens , felon 
Platon y Plutarque & Xenophon , Ie peuple Ie pliMT 
heureux de ia terre. 

On ne voyoit poinc h. Sparre la mifere k c6té* 
^e i'opulence; & par conféquent on y voyoir moins 
4)ae par-tout atlleurs l*envie, les rivalites, Ia mol- 
lefle , mille paflions qui affligent 1'homme, & cerre 
eopidité qui oppofe Tintérér perfonnel au bien piH 
fclic , & Ie citoyen au citoyen. 

La jurifprudence n*y éroit point chargée d'une 
fliuliitude de loix ; ce font les fuperfluitës & Ie 
luxe » ce font les divifions , lts inquiétudes Sc 
les jaloufies qu'eiitraine Tinégaliré des biens , qui 
multiplient èc lts proces & les loix qui les aé« 
cidenr. 
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II y avoit a Sparte peu de jalouiie & beaacoup 
'tS'émulacion de la vercu. Les Sénaceurs y étoienc 
élus par Ie peuple , qui défignoit , pour remplir 
une place vacante , Thomme Ie plus veriueux de 
Ja ville. 

Ces repas fi fobres i ces exercices violents écoient 
aflaifonnés de mille plaifirs ; on y portoit une paf« 
lion vive 8c toujours fatisfaite , celle de la vertu« 
Chaqae citoyen ëtoic un enthouflafte de l'ordre & 
du bien j & il les voyoic toujours s il alloit aux 
aifemblées jouir des vercui de fes concicoyeM » 
& recevoir les témoignages de leur eAime. 

Nul légiflateur^ pour exciter Us hommes k Ia 
vertu , n'a fait autanc d'ufage que Lycurgue , da 
pencfaant que la nature donne aux deux fexes Tua 
pour Taütre. 

' Ceii^éroitpas feulement pour que les femmes, 
devenues robuftes , donnaffent k Técat des en-> 
funts bien conflituésj que Lycurgue ordonnaqu'eN 
les feroient les mémes exercices que lts hommes : 
il fayoit qu*un fexe fe plait par-tout oü il eft für de 
t/ouver raucre. Quel attraic pour faire aimejr Ia 
lutte & les exercices aux jeunes Spartiates , que 
ces jeunes filles qui devoienc ou combattre avec 
. euz , ou les regarder combattre 1 Qu'un tel fpec« 
caclp avoit encore de charmes aux yeux des vieil- 
lardk qui préfidoient aux exercices ^ écqui devoient 
y inipofer la chafteté, dans les moments oü la loi 
difpenfoit de Ja pudeur ! 

Ces jeunes filles iltvées dans des families ver* 
tueufes Sc nourries des maximes de Sparte , ré«- 
compenfoient ou punifToient par leurs éloees oa 

i>ar leurs cenfures; il^falloit en écre eftime pour- 
es ob ten ir en raariage; & mille difficultés irri-* 
toient les defirs des époux ; tis ne devoient voir 
leurs- époufes qu'en fecreti ils pouvaienc jouir Sc 
jamais fe raiTaficc» 

K Y 
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La religtOTi , d'accord avec les loix de Lyeargtier^ 
infpiroit Ie plailir & Ia vertu; on y adoroit Vé- 
nus> mais Yënus acmée. Le cuice teligieux étoit 
fimple : & dans dts temples nuds & fréquentés^ 
on offroic peu de chofe aux dieux , pour être ea 
étac de ieur ofFrir toujouis. 

Après Vénasy Caftor & Pollux écorent les deuift 
éïvittiiés les plus honorées j ils avoient excellé dans^ 
les exercices cultivés a Sparee; ils étoienc des mo-^ 
deles d'un courage héroXque, & d'une amicié gé*- 
aéreufe. 

Les Lacédémoniens mêloient a lears exercice»^ 
ites chants & des feces. Ces feces étoienc infti- 
tuées pour leur rappelier le fouvenir de ieurs 
viéloires; & ils chantoienc les louanges de la dw 
vinité & des héros. 

On lifoit Homere , qui infpire l^enthoufiafnie 
de la gloire; Lycurgue en donna la metlleure édi- 
fiion qa'on edt encore vue« 
' Le poëte Terpandre fut appellé de Lefbos , Sc 
0n lui demanda de» chancs qui adouciflenr les hom* 
mes*. On n'alloic poinc au combac » fans chantec 
]^s vers de Tirtée». 

Les Lacédémoniens avoient élevé un temple anx 
graces ; ils n'en honoroient que deux ; elles étoienc 
pour eux lesdéelTes,. k qui les hommes devoienc 
la bienfaifance, régalicé de rhumeur, les verto» 
ibciaks.; «Has n'étoient pas les compagnes de 
¥énus & des Mufes frivoles^ 
~ Lyctirgue avoit fait placer la ftatue du Ris dans- 
fe temple des Graces ; la gaiecé f^égnoit dans les af^ 
femblées des Lacédémoniens ;Jeur plaifanterie étoir 
vive$ 8c chez ce peuple vertuenx ^ elle éioit utile ,. 
parce que le ridicule ne pouvoit y tomber que far 
ee qui étoit contraire è Tordre % au lieu que dansnos 
nioeürs^ corrompues^ la^ vetru étant hors d'ufage ^\ 
tlle cö fouvent TobJÊc du. ridicule». 
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. 11 n'y avoit a Sparee aucune ioi conftitutive ou 
iNvile, aucun ur4ge qüi ne cendic k augmenter 
les paHlons pour la patrie , pour Ja gloire, poijr 
ia vertu , & a rendr^ les citoyens heureux par ce9 
nobl€S paflions. 

Les femmes accouchoient fur un bouclier. Leê 
rois écoient de ia poiléricé d'HercuIe : jI n'y avoie 
de maufolées que pour Us hommes qui écoienc 
•niorts dans les combats* 

On lifoic dans les lieux publics Téloge dei 
grands hommes^ & Ie récit de Jeurs belles adionSir 
11 n'y a jamais eu cfe peuple , dont on ait recueilM 
aotant de ces moes qui font les failHes des grao- 
des aroés^ & dbnt les monumeors actefleiu pIuS 
la vercix Quelle infcription que celle du com*' 
beau .de trois cents hommes qui fe dévouerenc 
aox Thermopiles! Palfant » vas dire a Sparte qu9 
nous fommes morts ici pour obéir a fes faintei 
loix. 

Si ré4ucation & robéiflance s^étendoietit juft 
ques dans l'age avance , il y avoic des plaifir* 
pour la vieillefTe , les vieillards étoienc juges def 
combacs> juges des efprits Sc des belles adions; Ie 
refped qu'on avoit pour eax > les engageoic k 
Ctre vertueux jufqu'au dernier moment de la vie ; 
& ce refpeéè étoit une douce confolation dant 
l'age des infirmités. Nul rang^nuUe dignitén» 
difpenfoir un citoyen de cette confidération pout 
les vieillards, qui eft leur feule jouiffance. De» 
étrangers propofoient k un général Lacédémonien > 
de Ie faire voyager en litiere. Que les dieux me 
préfervent , repondit-il , de m'enfermer dansurie 
voiture , ou je ne pourröis me lever ü jje cencon* 
trois un vieillard. 

La légiüation de Xycurgue, fi propre k fairr 
no {yeuple.de philofophes &c dehéro&> ne dctM 
poiiu itifpirer dTambitionr Avec fa monaoie d«' , 
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fer , Sparte ne pouvoit porter la goerre dans iti 
pays éloignés, 8c LycurgM avotc défendu que 
fon peuple e6t une marine , auoiau'il fut entourré 
de la nier. Sparte écoit conittcuee pour refter H-' 
bre, Sc non pour devenir conqaérante ; elle de- 
voit hire refpeder fes nuzurs, & en jouir; elle 
fut long-temps Tarbitre de la Grece; on lui de- 
mandoit de fes citoyens pour commander les ar- 
mées'^ Xantippe, Gillippei Brafidas en font des 
cxemples fameux. 

Les Lacëdémoniens devoient étre un peuple fier 
Sc dédaigneux } quelle idee ne devoient -iis pas 
avoir d'eux-mécDes , lorfqu^tls fe comparoient aa 
refte de la Grece ! Mais ce peuple fier qt devoit 
pas étre féroce ; il cultiToit erop les vertus fo* 
ciales ^ & il avoit beaucoup de cette indolgence » 
qui eft plus VtSét du dédain , oue de la bon* 
té» Des Clazocneniens ayanc infulté les magif- 
trats de Sparte, ceux-ci ne les punirent que par 
une plaifanterie : fei Ephores firent afficber ^ 

}|u*il étoir permti aux Clasomeniens de^ faire des 
ottffes. 
Le gouvernement 8c les mceurs de Sparte fe 
Jont corroropus ; parce que route efpece de goii- 
Terneroent ne peut avoir qu'un temps , & doit 
siécefiatrement fe détruire par des circooftances 
qoe les légiflateors n'ont pu prévoir r ce furent 
rarobitïon & la i^èifiance d'Athenes* qui force- 
rent Lacédétnonedefe corrompre, en Fobligeane 
d'introduire chez elle Por Sc Targent , Sc d'en- 
voyer au \oia fes citoyens dans des pays , donc 
ils revenoient couverts de gloire & coargés de 
vices étrangers. 

Il ne refte plus de Lacédémone , que <|uelques 
rtiines ; & i! ne faut pas ^ comme le Di£lionnaire 
de Trévoux> en faire une ville épifcopale^ fuffira* 
gante de rarchevéché de Coriathe^ 
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TIRADE. 

CEttb exprefTion eft nouvellemenc introdoite^ 
dans la langue^ pour défrgner cercains lieux 
cpjnmans dont nos poëtes dramaticnres fur-toot » 
embelIilTent, ou pour mieux drre , defrgurent learf 
oavrages. S*ils rencontrenr par iiafard dans Ie 
cours d'une fcene, fes mots de roifere, de verta» 
de crime, de pacrie, de fuperdition , de prétres^ 
de religion, &c. ils ont dans leurs pon es-feui lies 
tine demi-douzaine de vers faits d'avance ^ qu^ilf 
plaqoenc dans ces endroits. 11^ nV a qu'im art in« 
croyable, un grand charme de aiétion & la nou- 
veauté OU la torce des idéer, qai purlTent faire 
fupporcer des hors-d'oeuvre. Pour juger combiea 
ils font déplacés , on n'a qu'i confidérer Fem- 
barras de Tadteur dans ces endroits^.il ne fait ^ 
Qui s'adrefler; è celui avec lequel il eft en fcene» 
cela fiiroit ridicule : on ne hit pas de ets fortet 
de petits ferraons k ceux qu'on entretient de ü 
fituacion , au parterre , on ne doit jamais lat 
parier. 

Les tirades, quelques belles qu'elles foient , font 
donc de mauvais go&t ; Sc tout honiroe un pea^ 
verfé dans la ledure des anciens, les rejettera» 
comme Ie lambeau de pourpre doiu Horace a dit: 

Purpureus late qui fptenêeat unus Sr alter 
' Affuitur pannus ; fed non erat kis Ueus. 

'Cela fent Técolier qui fait ramplification.. f 






TOLERANCE, 

LA tolcrance eft en général la vertu de tooC 
être foible , deftiné i vivre avec des êcres 
qui lui refTemblentr L'homme, fi grand par fon 
intelligence, eft en même-temps ft borné par fet 
erreurs & par fe» padlans^ qa'on ne fauroit erop 
lui infpirer pour les autres cette tolérance & ce 
fupporc donc il a tant befoin pour lui-m£m«, & fans 
lefquelles on ne verroit fur la terr e que troubles & 
diuenciens. Ceft en effet^ pour les ayoir profcri* 
tes> ces douces & conciliantes vertus, que canc 
de ftecles ent fait p^us ou moins l'opprobre & Ie 
malheur des hommes i & n*efpérons pas que fan^ 
elles, nous rétabliiTions 'jamais parmi nous Ie re* 
pos & la profpérité. 

On peut compter fans doute pluftears foo reeft 
de nos difcordes. Nous ne femmes que erop ^conds 
en ce genre > mais comme c'eft fur-couc en matierc; 
de fentiment & de religion ^ que les préjugés def' 
truöeurs triomphent avec plus d'empire & les droiis 
plus fpécieux , c'eft aufli a les combattre que eet 
article eft defiiné. Nous écablirons d*abord furie» 
principes lts plus évidents , la juftice & la néceflité 
de la tolérance; Sc nous tracerons d'après ces prin« 
cipesi les devoirs des princes & des fouverains^ 
Quel trifte emploi cependant , qu« d^avoir a prou^ 
ver aux hommes des vérités ü claires , (i incéref- 
fantes, qu'il faut, pour lesméconnoitrey avóir dé*^ 
pouillé fa nature } mais s*il en eft jufques dans ce 
fiec/e , qui ferment leurs yeux è Tévidence, & Ituc 
coBur k rhumanité , garderiöns nous dins cét ou- 
vrage un Jache & coupable filence- Non j qufil 



3u^en foit U fuccèsy ofons du moins rèclatner les 
roics de Ja juftice & d« Thumaniré , & tenco'ns en- 
core une fois d'arracberau fanatique fon poignard, 
& aa fuperftitieux fon bandeau. 

J'entre en maciere par un réflexion très-fimple^ 
& cependant bieir favorable k la colérance; c'eft 
que par la raifon humaine n'ayanc pas une mefure 
précife Sc dérerininée, ce cjui eft évident pour Tun 
efl fouvent obfcur pour Paucre; Tévidence n'écanr» 
comme on fait , qu'une qualité relative, qui peuc 
yenir ou du jour fous lequei noos voyons les ob* 
fets , ou du rapport qu'il y a entr'eux & nos or« 
ganes,oude telleautrecaufe ; enforte que tel de« 
pré de lumiere fuffifant pour convaincre Tun, td 
infuffifant pour un autre dont Tefprit efl moins vif^ 
OU difFeremment siffc£té, d'ou.il fuit que nul n'a 
droit de donner fa raïfon pour regie, ni de pretend 
dre aiTervir perfonna a fes opinions» Autant vau» 
droit en efïet exig^r que je regarde avec vos yeux ^ * 
cue de vouloir que je croie fur v orre jugement. Il eft 
doncclair qu€ nous.avons tous notre maniere de 
voir Sc de fentir qui ne dépend que bien peu de 
nous. L'éducation, les préjugés, les objets qui 
nous enyironnent , & mille caufes fecrect^s influenc 
fur nos jugements Sc les raodifient a TmÊni. Lt 
monde moral eft encore plus varié que Ie phyfique, 
& les efprits fe reflembleht moins que les corps» 
Kous avons il eft vrai des principes communs fur 
lefquels on s*accorde afTez; i^ais ces premiers prin- 
cipes font en très*petit nombres ; les conféquences 
qui en découlent , deviennent toujours^ moins clai- 
res a mefure qu'elle» s'en éloi^nent , comme ces 
caux qui fe troublent en s'&loignant de leur fource«. 
Dès-lors lts fentiroents fe partagent , & font d'au^^ 
rant plus arbitraires, que chacun y met du den, Sc 
trouve des réfultats plus particuliers. La dérout& 
a*eft nu d'abojrd fi £ei«üble i mais bieatöt pl^^ pa 
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iDarche^plus on s'égare, plus on'^fe divife ; inïlfe 
chemins conduifent è Terreur; mais un feul mene 
k la véricé : heureux qui fait Ie reconnokre l Cha- 
cun s'en flatte pour fon parti , fans pouvoir Ie per* 
fuader aux auties;roais fi dans ce conflit d'opi« 
nions, il eft icnpofTible determiner nos difFérentf, 
éc de nous accorder fur tant de poïnts délicacs, fa-» 
chons du moins nous rapprocber & nous unir par 
les principes univerfels de la tolérancé & de Tha- 
manicé , puifque nos fentiments nous partagenr ^^ 
Sc que nous ne pouvons écre unanimes. Qu'y a t-if 
de plus naturel ^ que de nous fuppórter mucuelleo 
tnency & de nous dire a nous-méoies avec autant de 
vérité que de juftice : poarquói celui qui fe trom- 
pe, cefleroit-il de m^étre cher? L'crreur ne fur-» 




lïé , donc j*ai depuis adopté les idees? Ah ! fans 
doute , je n'ai que trop acquis Ic droit de me défier 
de moi-méme ; oc je me garderai de ha'k roon frere» 
parce qu'il penfe antrement que moï. 

Qui peut donc voir, fans douleur & fans ir*di« 
gnacion , que la raifon même qui devroit nous por* 
ter k rindulgence & k rhumaniré^ Tinfuffifancede 
nos lumieres & Ia diverfité de nos opinions, foit 

?récifëment ce qui nous divife av^c plus de fureur ^ 
^ous devenons les accuf^teurs & les juges de nos 
feroblables; nous les cirons avec arrogance k nocre 
propre tribunal , & nous exer^ons fur leurs fenti* 
inents Tinquifition Ja plus odieufe ; & comme fi 
nous étions infaillibles , Terreur ne peut trouver 
grace k nos yeux, Cependant , quoi de plus pardon- 
nable, Iorfqu*elIe eft involontaire,& qu'elle s'ofFre 
è nous foas les appar^nces de la véricé ? Les hom- 
mages que nous lui rendons i n'eft-ce pas a la véri- 
té méme que nous vputons les adrefl«r / Unpri&ce 
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h^efl'il pas honoré de tous les honnears (jae noas 
faifons a celai que nous prenons pour lui-tnémet 
Notre méprife peut-elle afFoiblir notre mérite a fe^ 
yeax , puifquMl voit en nous Ie niêrae deflein , Ia 
mêmedroiture, que dans ceuxqui,mieuzinflruitS| 
s'adrefTent a^ perfonne? Je ne vois poinc de rai* 
fonnement plus fort contre Pintolérance; on n*a- 
döptepoint Terreur comme erreur ; on pent quel- 
quefois y perfévérer a deilein par des motifs inté- 
reffés ; & c'eft alors qu'on eft coupable. Mais je n« 
con^ois pas ce qu'on peut reprocher a celui qui fe 
trompe de bonne foi ; qui prend Ie faux pour Ie 
vrai 9 fans qu^on puifTe raccüfer de malice ou de 
négligence 5 qui fe laifTe éblouir par un fophifme, 
& ne fent pas la force du raifonnement qui Ie com- 
bat. S'if manque de difcernement ou de pénétration , 
ce n'efl pas ce dont il s'agtt ; on n'eft pas coupable 
pour étre borné , & les erreurs de Tefprit ne peuvent 
nous étre imputées qu'autant que notre cceur y a 
part. Ce qui fait l'effence du crime , c'eft Tintention 
direde d'agir contre fes lumieres , de faire ce qu'ofi 
fait étre ma], de ceder è des pafTions injuftes, Sc 
de croubler k deiTein les Ioi]( de Tordre qui nooa 
font connues ; en un mot , toute la moralité de nos 
afiions eft dans la confcience, dans Ie motif qui 
nous fait agir. Mais , dites-vous , cette verité eft 
d'une telle évidence, qu'ön nepeut s'y fouftraire 
fans s'aveugler volontairement, fans étre coupable 
d'opiniitreté ou de mauvaife foi : eh ! qui étes- 
vous pour prononcer a eet égard , & pour condam* 
ner vosfreres? Pénétrez-vous dans Ie fond de leur 
ame> Ses replis font-ils ouverts k vos yeux ? Parta- 
gez-vous avec TËternel Tattribut incommunicable 
de fcrutateur des cceqrs ? Quel fujet demande plus 
d'examen , de prudence & de modération , que ce- 
Jui que vous décidez avec tant de légéreté & d'aifu* 
fftnce ? £il^il donc fi faciie d« oiarc^der avec préci-* 
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fion les bornes de Ja véricé; de diftinguer ayecffff" 
teife Ie point fourent invifible oü elle finic , &c oi 
Terreur coiximence 3 de déterminer ce que tooc 
homroe doic admectre Sc concevoir , ce qu^il ne pCQC 
rejetter fans crime ? Qui peut connoJtre , encorc 
unefoisj la nature intime des efprics,& routes les 
luodifications dont ils font fufceptibfes 7 Nous ie 
yoyons tous les jours ril n'eft point de v^éritd fi 
claire, qui n'éprouve des contradidions ; il n'eft 
point de fyflême auquel on ne puifTe oppofer des 
objeöions , fouvent auïïi fortes que les raifons qui 
Ie défendent. Cequi eft fimple öc évident pour Tun, 
paroit faux & incompréhenfible a Pautre : ce qui 
ne vient pas feuleinent de leurs divers degrés de lur 
inieres , mais encore de la différence méroe des 
efprics ; car on obferve dans les plus grands génies 
la méme variété d'opinions> & plus grande afTuré- 
SDent entr*eux que dans Ie vulgaire. 

Mais fins nous arréter k ces généralités, entrons 
dans quelque détail 5 & comme la vérité s'établit 
mieux quelquefois par fon contraire que dire<Jb- 
ment, fi nousmontrons en peu de mots Tinutilité, 
rinjuftice & les fuites funeftes de Tintolérance , 
nous aurons prouvé Ia juftice & la néceffité de la 
vertu qui lui eft oppofée. 

De tous les moyens qu'on emploie pour arriver 
ji quelque but , la violence eft aflurément Ie plus 
inutile &c Ie moins propre a remplir celui qu'on fe 
propofe ; en effet , pour aiteindre k un but , quei 
qu'il foit 5 il faut au moins s'aflurer de la nature & 
de la convenance des moyens que Kon a choifis ; 
rien n'eft plus fenfible ; toute caufe doit avoir ea 
foi un rapport néceffaire avec 1'efFet qu'on en at- 
tend y enforte ou'on puifle voir eet efFet dans fa 
caufe , & Ie fucces dans les moyens s ainfi pour agir 
fur des corps , pour les mouvoir , les diriger, oa 
cmploiera des caufes phyfiques ; mais pour agir fur 
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des efprhs, pour les fléchir, les décerminer^il en 
faudra d'un antre genre de raifonnecnents :.par 
exefnple, des preuves^ des motifi ; ce n'efl poinc 
nvec des fyllogifmes que vous tenterez d'aba^tre 
un rempart, OU de ruiner une fortereffe; & ce n'eft 
ppint avec Ie fer & Ie feu que vous décruirez des 
erreurs , ou redrefferez de faux jugements. Quel eft 
douc fe but des perfécuteurs ? De convertir ceux 
qu'ils tourmentent 9 de changer leurs idees Sc leurs 
Jentiments pour leur en infpirer de conrraires; en 
ua mot, de leur donner une &mre confcience , ua 
aurre entendement. M^is quel rapport y a t>il entre 
des tortures & des opinions ? Ce qui me paroic 
fjair 9 évident^ me paroicra-t-il faux dans les fouf« 
frances? Une propofiiion que je vois comme ab« 
furde & conrradiéroire, feta^t^elle clairepouf moi 
fur un échafaud? £ft'Ce> encore une fois ,ayec Ie 
fer Sc Ie feu que Ia vérité perce & fe communiqué/ 
Des preuves, des raifonnements peuvent me con* 
yaincre ic me perfuader; montrez moi donc ainfi 
ie faux de mes opinions , & j'y renoncerai naturel- 
ietnent & fans effbrt ; mais vos tourmentsne feront 
jamais ce que vos raifons n'ont pu faire. 

Pour rendre ce raifonnemem plus fenfiWe,qu'on 
nous permette d'introduire un de ces infortunés 
qui , pret a mourir pour la foi , parie ainfi a fes 
perfécutturs ; O , mes freres, qu'exigez-vous de 
moi? Comment puis-je vous fatisfaire? eft -il en 
mon pouvoir de renoncer k mes fenciments, a mes 
opinions , pour m'afFeöei: des vótres *, de changer » 
de refondre Tentendeaient que Dieu m'a donné , 
de yoir par.d'autres yeuxque les miens,&d'êtreün 
autre que moi? Quand ma bouche exprimeroit cec 
aveu que vous défirez, dépendroit-il de moi que 
mon coeurfüt d'accordavecelle? Etce parjure forcé, 
de quel prix feroit-il ï vos yeux ? Vous-mêmes aui 
me perfécutez^ pourrie^^vous jamais vous réfourdre 
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k renier votre croyance? ne feriez-vous pas aüffi 

Totre gloire de cecte conftance qui vous irritejc 

3 ui vous arme contre nioi ? Pouquoi voulez-voai 
onc roe forcer, par une inconféqaence barbare, 
i mencjr contre moi-mêöie , & k raerendre coupa- 
ble d*une I^cheté qui vous feroit horreur? Par quel 
étrange aveugleraent renverfez-vous poor moi feul 
toutes les loix divines & humaines? Vous tourinea- 
tez les autres coupables pour tirer d*eax la véricé^ 
Sc vous me tourmentez pour m'arracher de$ mea- 
fonges; vous voulezque je vous dife ce quejene 
fuis pas> & vous ne voulez pas que je vous dife ce 
quejefuis. Si la douleur me faiibic nier les fenti« 
xnents que je prófefTe^ vous approuveriez mon dé(a« 
veu , quelque fufpeö qu'il vous dut être : vous pu* 
siiiTez ma fmcérite ; vous récompenferiez mon apof- 
tafie; vous me jugez indigne de vous^ parcë que je 
fuis de bonne foi ; ce n'eft donc qu^en ceffant de 
rétre que je puis méricer ma^race? Difciples d'un 
mairre qui ne prccha que la vérité , croyez-vouf 
augmencer fa gloire , en lui donnant pour adora* 
ceurs de$ hypocrites & des parjures? Sic'eft lemen- 
fonge que j'embrafTe & que je défends ^ i! a potic 
moi touces les apparences de la vérité. Diejufqui 
connoic mon cceur, voit bien qu'il n*eft point 
complice des égarements de mon efprit , & que 
dans mes intentions c'eftla vérité que j*honore, 
snéme en combattant contr'elle. 

Eh ! quel autre intérêt,quel autremotif ponrroit 
m'animer 7 Si je m'expofe a toiK foufFrir, a perdre 
tout ceque'j'ai de plus cher, pour fuivre des fenti- 
ments dont Terreur m'eft connue , je ne fuis qu'uii 
infenfé , un furieux , plus digne de votre pitie que 
de votre haine; mais u je m'expofe a tout fouffrir, 
ii je brave les tourments & la mort pour conferv^f 
cc qui m'eft plus précieux que la vie, les droits de 
«Da confcience & de ma liberté , que vojezvou» 
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Bzns mt perfévérance qui mérite votre indigna* 
tion? Mes fencimencs, dites-vous^ font les plus 
dangereux, les plus condamnables ; mais n'avez- 
vous que Ie fer & Ie feu pour m'en convaincre Sc 
ine ramener ? Quel écrange inoyen de perfuafion , 
que dts buchers & des échafauds ! la vérité mécne 
feroic méconnue fous eet afpeA : hélas ! ce n'eft pas 
ainfi qu'elle exerce fur nous fon empire; ellea des 
armes plus viélorieufes : mais celles que vous em- 
pLoyez ne prouvent que votre impuiflance. S'il eft 
vrai que mon fort vous touche , que vous déplo* 
riez mes erreurs , pourquoi précipiter ma ruine, ' 
que j'aurois prévenue peut-étre ? Pourquoi me ra- 
vir un temps que Dieu m^accorde pour m'éclairer f 
Frétendez-vous lui plaire en empiécant fur fes 
droicsy en prévenant fa judice? Et penfez-vous ho- 
üorer un Dieu de paix & de charité en lui offranc 
yos freres en holocaufte > & en lui élevant des tro- 
phéesde leurscadavres? Telles feroient, eo fubf- 
tance, les expreffions que la douleur & Ie fentimenc 
arracheroient ï eet infottuné,fi les flammes qui 
Tenvironnent lui permettoient d'achever. 

Quoi qu'il enToit, plus on approfondit Ie fyftême 
desintolérancs^ & plus on en fent la foiblelTe & 
rinjuftice; du moins auroient-ils un prétexte, (i 
des hommages forcés, qu*k Tinflant Ie coeur défa* . 
voue, pouvoient plaire au créateur; mais ü la feale 
incentionfaitleprixdufacrifice^ & ü Ie culte inté- 
rieur eft fur-tout celui ^u*ildemande,de quel oei! 
eet Etre infini doit-il voir de^ téméraires qui'ofent 
attenter kfes droits, & profaner fon plus bel ou- 
vrage , en tyrannifant des cocurs dont il eft jaloux ? 
II n'eft aiicun roi fur la terre (]ui daignat accepter 
üa encens que la main feule ofFriroit^ & Ton ne rou- 
git pas d'exiger pour Dieu eet indigne encens ;cac 
enfin tels font les fuccès (1 vancés des perfécuteurs^ 
ó$ faire i^ hypocrices ou des iQanyrs, des lïcbei 
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Ou dehéros: 1'anie foible 6c pufillanime qai s'effa- 
rouche a rafptéï des tourments, abjure en fréniif- 
fanc fa croyance, & détefte Tautear de fon crimej 
I'ame généreufe, au contraire, qui fait contempler 
d un oril fee Ie fupplice qu'on lui prepare , de^eure 
ferme & inaltérable, regarde avecpitié lesperfécu-. 
teurs,& voleaij trépascomineau triomphe: Texpé- 
riencen'eftque troppournous. Quand Jefanacifroc 
a fait couler des flors de fang fur la terre, n'a-ton 
pas vu des martyrsfansnombres'indigner&feroi- 
df r contre les obftacles ? Et a Tégard des converfioni 
forcées, ne les vit-on pas aufTi-tót difparoirre avec 
Ie péril , TelFet ceffer avec la caufe , & celui qoi 
céda pour un tenips , revoler vers les fiens dès qu'il 
€n eut lepouvoir; pleurer avec eux fa foiblefle, SC. 
reprendre avec tranfport fa liberté naturelle? Non> 
je ne con^ois point de plus horrible blafphêmequc 
de fe direautorilé de Dieu en fuivant de tels prin- 
cipes. 

II eft dont vrai que Ia violence eft bien plus pro- 
pre a confirmer dans leur reügipn , qu'a en déta- 
cher ceux qu'on perfécute, & a réveiller, comme 
on pretend , leur confcience endormie. Ce n*eft 
point, difoir un politique, en rempIifTant Tame 
de ce grand objet , en Papprocfaant du moment oir 
jl lui doit être d'une plus grande importance , 
qu*on parvient a Ten détacher; les loix pénales> 
en feit de religion, impriment de Ia cramte , if 
eft vrai 5 mais comme Ia religion a fes loix pénales, 
qui infpirent aufli de la crainte, entre ces deux 
craintes difTérentes , les ames'deviennenï; atröces. 
Nous ne voijlons point , dites-vous , engager un 
Iiomme a trahir fa confcience , mais feulement 
l'anrmer par la crainte ou par l'efpoir k fecouer fes 
préjugés, & a diftinguer la vérité del erreur qu'il 
profeiTe. Eh ! qui pourroit, j.e vous prie, fe iivrer 
dam hs monients critiques , a la méditation j ^ 



^examen que vous propofez ? L'état Ie plus paifi- 
ble > Tattention la plus foutenue y la liberté Ia plus 
entiere, fuififent è peine pourcec examen; & vous 
voulez qu'une ame envifonnée des horreurs du tré- 
pas , & fans cefle obfédée par \ts plus afFreufes 
images, foit pluscapable dereconnoicre& de faifir 
cette vérité^qu'elle auroic méconnue dans des terops 
plus tranquillesl quelle abfurdité ! quelle contra- 
difbion ! Non , non , tel fera toujours Ie fuccèsde 
c^s violences, d'afferrair, comme nous Tavons dit , 
dans leurs fentiments , ceux qui en font les objett , 

f ►ar \ts malheurs mêmes qu'ils leur attirent, da 
es prévenir au contraire contre \ts fentiments de 
leurs ennemis^ par Ia maniere même donc ils les 
préfentent , & de leur infpirer pour leur religioil 
la même horreur que pour leur perfonne, 

Qu'i Is ne s'en prennent donf qu*a euxmémes, 
qui crahiflenc indignement la vérité , s'ils en jouif- 
fent ; qui Ia confondenc avec 1'impofture, en lui 
donnant fes armes ^ & en la montrant fpus fes éten* 
darts; cela feuf nefuffiroit-il pas pour donner del 
préjugés contr'eile, & la faire méconnoitre i ceux 
qui l'auroient peut-érre embraffée ? Non , quoi 
qu'ils en difent. Ia vérité n'a befoin que d'elle- 
inéme pour fe foutenir , & pour captiver les ef- 
prirs & les cceurs; elle brille de fon propre éclat, 
& ne combat qu*avec fes armes ; c'eft dans fon 
fein qu'elle puile & fes traits & fa lumiere;elle 
rougiroit d'un fecours étranger qui ne pourroic 
qu'obfcurcir ou partager fa gloire; fa contrainte^ 
è elle, eft dans fa propre excellence; elle ravit, 
elle entraine, elle* fubjugue par fa beauté : fon 
triomphe , c'eft de paroitre ; fa force , d*étre ce 
qu'elleeft. Foible, au contraire, fcimpui/Tante par 
clle-mêrae, Perreur feroit peu de progrcs fans la 
violence & la contrainte ; auifi füit-elle avec foin 
touc examen, tout éclairciflement qui nepourroit 
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3ue noire ï fa caafe; c'eft au milieu des ténebitl 
e la fuperftition & de i'ignorance , qu*elle aime 
k porter fes coops & a repandre Cts dojgmes im- 
purs ; c*eft alors qu'au mépris des droics & la coof*» 
cience Sc de la raifon » elle exerce impunémenc Ie 
defporifme de rintolérance> & gouverne fes pro- 

fres fujets avec un fcepcre de ^r ; (i Ie fage ofe 
lever fa voix , la crainte TétoufFe biehc6t , & 
malheur i Taudacieux qui confeiTe la vérité au 
milieu de fes ennemis. Cefltz donc, perfécutears» 
ceffez, encore une fois, de défetidre certe vérité 
avec lts armes de l'iiiipoflure ; d'enlever au chrif- 
tianifuie Ia gloire de ks fondaceuFs ; de calomnier 
révangilej&deconfondrelefilsdeMarieavecren- 
fant alfmaël; car enfin de quel droit en appel- 
leriez-vous au premier, & aux moyeos doncils'eft 
fervi pour établir fa doélrine, fi vous fujvez les 
traces de Tautref ? Vos principes mêmes ne fonc-ils 
pas votre condamnacion F Jefus > vocre modele , 
n^a jamais employé que la douceur & la perfua- 
iion 'y Mahomec a féduic les uns Sc forcé lts au- 
tres au filence 7 Jefus eii a appellé k fes ceuvres , 
Mahomet a fon épée, Jefus dit: Voyez & croyez; 
Mahomet: Meurs ou crois. Duquel vous montrez* 
vous les dilciples? Oui ^ je ne faurois trop Vaf- 
firmer , la vérité differe autant de Terreur danifes 
imoyens , que dans fon eflences 1^ douceur ^ J« 
perfuafion , la libcrté , voiik fes divins caraderes; 
qo'elle s'offre donc ainfi a mes yeux » & foudain 
mon coeur fe fea^ira entrainé vers elle; mais lè oü 
regnenc la violence & la tyrannie> ce n'eft point 
elle , c'eft fon fantóme que je vois. Eh ! penfez- 
Yous,en efFet, que dans Ia toléranceuniverfelleque 
nous voudrions établir , nous ayons plus d'égard 
aux progrès de Terreur, qu'a ceux ae Ia vérirél 
Si tous les homn^es^ adoptant nos principes^ s*accor* 
é«ient unmutuel fupport ^ fe défioient de leurs pré* 

jügÖ 
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^ügés fes plaschers, & regardoient la vérité comms 
un bien commun , dont il f^roit aufll injufle de 
vouloir priverles autres , que de s'en croire eA 
pofCdRon exclufivement a eux ; fi coos les hom- 
mes , djs-je, cefTant d^abonder en leur fens , fe ré- 
pondoient des extrémicés de la terre , pour fe 
comtnaniquer en paix leurs fentiments , leurs opi-^ 
filons , & les peier fans partialité dans la bafance 
du doQte 8c ae la raifon , croit-on (]ue dans ce 
iilence unanime des paflions & des préjugés , on ne 
vlc pas au contraire la véricé reprendre lts droits, 
étendreinfenfiblemencfon empire > & les ténebres 
de Terreur s'écouler &: fuir devant elle , comme 
ces ombres légeres k Tapproche du jflambeaa du 
jour ? 

Je ne prétends pas cependant que Terreur ne fïc 
alors aucun progrës, rii queTinndeleabjuric aifé« 
ment des menfonges rendus refpedables a force de 
prévention & d'antiquité : je fouciens feulement que 
U$ progrès de la v^rité énferoieoc bien plus rapides, 
puifqu^avecfon afcendanc naturet^elieauroitmoins 
«Tobftaclesa vaincrepour pénécrer dans les coeurs, 
Mais rien , quoi qu'on en dife , ne lui eft plus . 
oppofé que Ie fyftéme de l^incolérance , qui tour- 
mence oc dégrade Thomme , en aiTerviiranc fes opi- 
irions au fol qui Ie nourrit , en comprimant , dans 
un cercle écroic de préjugés , fon adive intelli-^ 
\gence , en lui interdifant Ie doute & Texamen com*^ 
xne an crime \y & en Taccablant d'anachêmes ^ s'il 
ofe raifonner un inilant & penfer autremenc que 
tious. Quel moyen plus fur pouvoit-on choiGr pouc 
éternifer les erreurs , & pour enchainer la vé- 
rïté ? 

Mais fans preffer davantage Ie fyftéme des in- 
tolérants, jettonsuncoup d'ail rapide fur les con* 
féquences qui en découlenc , & ju^eons de lacaufe 
par les effets. On ne|^eui faire uq plus grand mal 

Tomé IV% If 
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aOz hommes , que de confondre tous les principes* 
qui les gouvernent ; de renverfer Jes barrières qui 
féparent Ie jufte & Tinjufte , Ie vice & Ia vertu { 
de brifer tous les nceuds de Ia fociécé ^ d*arroer Ie 
prince contre fes fu jets , les fujets conrre leur prin- 
ce ; les peres , les époux « les atnis , les freres , 
les uns contre les autres ; d'allumer au feu des 
autels-le flambeao des furies ; en un mot , de ren- 
dre rhomme odieux & barbare a l'homme , & d'é- 
toufFer dans les ccfurs tout fentiment de juflice & . 
d'humanité : tels font cependant les réfuhats iné- 
vitables des principes que nous combattons. Les 
crimes les plus atroces , lts parjures , les calom» 
^iesyles trahifonsy les parricides tout eft juftifié ; 
par Ia caafe , tout eft fanflifié par Ie motif ; Fin- 
térét de Téglife , la néceflité d'étendre fon reene , 
•& de profcrire k tout prix ceux qui lui réfiffent , 
autorife & confacre tout : étrange renverfemient 
dÜdées» abus incompréhenfible de tout ce qu'il y. 
a de plus augufte & depL^s faint. La religion don- 
née aux hommes pour lts unir & les rendre meil- 
leurs , devient Ie prétexte même de leurs égare- 
tiients les plus affi-eux ; tous les attentats coromis 
fous c€ voile font déformais légitimes ; Ie comble 
de Ja fcélérateffe devient Ie comble de Ia venu ; 
oa fait des faints & des liéros de ceux que les. 
juges du monde puniroi ent du derniex; fupplice ; on 
rqnouvelle pour Ie Dieu éts Chrétiens Ie culte 
abominable de Saturne & de Moloch ; l'audace ic 
Ie fanaiifme triomphent , & la terre voit avec hor- 
reur êits monftres déifiés Qu'on ne nous accufe 
ppint de tremper notre pinceau dans Ie fiel ;'n6as 
ne pourrirns que trop nousjuftifier de ce reproche^ 
& nogs friflonrons des preuves que nous avons > 
cp main: gardops nous cependant de nous en pré- 
valoij ; ;I viut fTiieux laifler dans Toubli ces rrif- 
Cfs monuments de aotre honte & de nos crimes | iC . 
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lni»us Ipargner k nous-mêmes nn tablea.0 trop, hu- 

iniliant pour rhumanité, Toujours eft-il certain, 

qu'avec rintolérance voiis ouvrez une fourc€ in- 

tariflable de maux ; dès-Iors chaque parti s'arro- 

gera les mêmes droits ; chaque Cq&g emploiera la 

violence & la concraince ; les plus foibles opprt- 

més dans un lieu , deviendronc oppreffeurs dans 

1'aucre ; les vainqueurs auronc toujours droic; les 

vaincus ferontles feulshérétiques , 6c nepourxont 

ie plaindre qiie de leur foibleHe ; ïl ne faudra 

<}u*une puifTante armee pour écablir fés fentiments ^ 

& confondre fes adverfaires '; Ie defiin de la vé-. 

rite fuivra celui des combacs , Sc les plus féroces 

moreels feronc aulïï les meiileurs croyants : on ne 

verra donc de toates parcs , que des buchers » des ^ 

•échafFaudSy des profcripcions , des fupplices. Cal- 

viniftes , Ronjains , Luthériens , Juifs & Grecs , 

tous fe dévoreront comme des bêtes féroces ; les 

. ]ieux oti regne TEvangile feront marqués par Ie 

icarnage& ia défolation^ des inquifiteurs feronc nos 

jnaitres ; la croix de Jefus deviendra Tétendard 

du crime , & fes difciples s^enivreront du fang 

<le leurs fireres. La plume tombe k ces horreurs ; 

<:ependant elles découlent direftement de f'intolé- 

Tance; carjenecroispas qo'on m'oppofe Tobjeöion 

fi foüvent foudroyée que la véricable Eglife étant 

feule en droit d*employer la violence 6c la con- 

trainte , les hérdtiques ne pourroient fans crime 

agir pour Terreur, comme elle agit pour Ia vérité; 

un fophifme fi puérile porre avec lui fa réfutation. 

Qui ne voit en efFet qu*il eft abfurde de fuppo- 

fer la queftion raême » & de prétendre que ceux 

que nous appellons hérétiques ferecounoiflentpour 

tels,fe laifTent tranquillement égorger , & s'abftien-» 

nent de repréfailles? 

Concluons que rintolérance univerfellementéta- 
blie armeroic tous l^ hommes lts uns concre les 
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aucr^s y ie feroienc naicre fans fin les gnerresave^ 
les opinions ; car en fuppofant que les infideles 
nefufrent poinc perfécuteurs par des principes de 
xeligion » ils Ie feroient du moins par politique & 
par intérêc : les Chrétiens ne pouvanr colérer ceux 
qui n'adopcent pas leurs idees , on verroit avec 
raifon cous lespeuples feliguercontr^eux , & coa- 
jurer la ruine de ces ennemis du genre-humaiu , 
|ui fous Ie voile de la religion , ne verroient rien 
*illégitime pour Ie tourmenter & pour Taffervir, 
En effet , je Ie demande , qu'aurions-nous a rc- 
procher a un prince de T Ade ou du Nou veau-Monde, 
qui feroicpendre Ie premier mifTionnairè que nous 
Jui enverrionspour Ie convertir? Le devoir Ie plus 
efTenciel d'un (ouverain , n'eft-ce pas d'afFermir la 
paix & la tranquilité dans {es écats , & d*en prof- 
crire avec foin ces horomes dangereux , qui cou- 
vrant d'abord leur foiblefle d'une hypocrite dou- 
ceut, necherchent , dès qu'ils en ont lejpouvoir, 
qu'k répandre des dogmes barbares & lédicieux« 
Que les Chrétiens ne s'en prennent donc qu'^ eux« 
mêmes , ü les autres peuples inflruits de leurs 
maximes , ne veulent poinc les foufFrir , s'ils ne 
voient en eux que les afTaffins de TAmérique ou 
les perturbateurs des Indes , & fi leur fainte re- 
ligion deftinée a s'étendre & a froöifier fur la terre, 
en eft avec raifon bannie par leurs exces & par leurs 
fureurs. 

Au refie» il nous paroic inutile d^oppofer anx 



intolérants les principes de TEvangile qui ne faic 
qu'étendre & develópper ceux de Téquité naturelki 
de leur rappeller les le^ons Sc Texemple de leur 
auguflemaitre^ qui ne refpira jamais que douceur 
& charité , & de retracer a leurs yeux la conduite 
de ces premiers Chrétiens , qui ne favoiéot que 
bénir & prier pour leurs perfécuteurs. Nous n^ 
produirons point ces raifonaemexiw ^ dow Ifis aa? 
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tiensperesde TEglife fe fervoienc avant tant d« 
force contre les Néron & les Dioclétien;.mats 

3 ui depuis Conflancin-ie-Grand font devenas n« 
icules 8c ü facües è récorquer. On fenc qu« dans 
ce iftorceau nous ne pouvons qd'effleurer une ma- 
tiere aufTi abondance : ainfi après avoir rappellé les 
principes qui nous ont paru les. plus généraux 8c 
les plus lumineux , il nous refte » pour remplir 
nocre objet , a tracer les devoirs des fouve- 
rains , relacivement aux fe^es qui parcagent U 
fociété* 

Incedo per ignes. 

Dans une matiere aufli delicate , je ne marche- 
rai point fans autorité ; Sc dans Texpofition de quel- 
ques principes généraux, on verra fans peine les. 
conléquences qui en découlent. 

I. Donc on ne réduira jamais Ia queftion è fon 
véritable point, fi Fon ne diftingue d'abord TE- 
tat de TEglife, & Ie prêtre du magiftrat. L'érat 
OU la république a pour buc la confervacion de fes 
membres ; raflurance de leur liberté, de leur vie, 
de leur tranquillité , de leurs poffeflions & deleurs 
privileges: PEglife au contraire eft une fociété> 
dont Ie buc eft la perfeftion de Thorame & Ie 
falut de fon ame, Le fouverain regarde fur-tout 
la vie préfente ; TEglife regarde lur - tout & di- 
reélement la vie a venir. Maintenir la paix da'ns 
la fociété contre tous ceux qui voudroicnt y por- 
ter atteinte, c'eft le devoir öc Ie droit du fouve- 
rain; mais fon droit expire, oü regne celui de la 
confcience : ces deux jurifdi^ions doivent toa- 
jours étre féparées ; elles ne peuvent empiéter 
l'une fur Tautre, qu'il n'en réiuice des maux in- 
finis. 

Il.En efiöt| Ie falut des ames n'eft confié Vi% 
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snagiftratt > ni par ia loi révélée , ni par Ia loiflt* 
tareile, ni par Ie droic politiqne. Diea n'a ja- 
mais cominandé qae les peuples fléchiflent leur 
confcience au gré de leurs monarques , & nol 
homme ne pent 5^eng<3ger de bonne foi k croire 
te a penfer comme fon prince Texige. Nous Ta- 
vons déji die , rien n'eft plus libre que les fen- 
timents; nous pouvons exrerieuremenc & de boa- 
che acquiefeer aux opinions d*un autre; inais il 
nous eft auiTi impoflible d'y acquiefeer intérieure- 
snenc & contre nos lutnieres , que de cefler d'étre 
ce que nous forames. Quels feroienc d'ailleurs lt% 
droits da magiftrat ? la force ie rautorité ? Mais 
]a religion fe perfuade & He fe commande pas. 
C'eft one vérité fi finiple, que les ap6cres méme 
de rintolérance n'ofent la déiavouer , lorfqoe 1% 
pafTion'ou^ Ie préjugé féroce cefTe d'ofFufquer leur 
raifon. Enfin j fi dans la religion la force pouvoit 
avoir lieu; (i méme ( qu'on nous perroetce cette 
abfurde fuppoficion ) elle pouvoit perfuader , il 
faudroit, pour étre fauvé ^ nakre fous un priace 
orthodoxe ; Ie mérite du vrai chrétien feroit un 
bafard de naiflance : il y a plus , il faudroic varier 
fa croyance pour Ia cüoformer a celle des prin- 
ctt qui fe fuccedent; ctre catholiquefous Marie, 
& proteflant fous Ëiifabeih : quand on abandonne 
Yine fois les principes on ne voit plus oü arrêter 
Ie mal, - 

III, ExpHquons-nous donc libreroent , & etn- 

fruntons Ie langage de quelques auteurs qui onc 
crit fur cette matierer Selon eux, Ie droii da 
ibuverain fur ïesfujets% ne paffe point lesbornes 
derutilicé publique ; il feroble donc, dans cette 
Rfon de penfer que les fujets ne doivent coropte 
au fouverain de leurs opinions, qu'auiant que ces 
opinions importent è la communauté, Or il.importe 
bicn a 1 etat que chaque citoyenait une religionqüi 
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^ lui falTe dimer fes devoirs : roais les dogmes de 
cecte religion paroifTetit n'incéreiTer Técac ni fes 
' membres , qu'autanr qa*ils fe rapportent i la fo« 
ciété. Il y a une proféffion de foi -purement ei- 
vile y donc il appartient au fouverain de üxec 
les artrcles , non pas précifémpit comoie dogmef 
de reiigion , mais comme {^iitiments.de fociabi- 
lité , fans lef^uels il eft impoflible d'êcre bon ei- 
toyen , ni fujet fidele, Sans pouvoir obliger per- 
foiine a les croire , il peut bannir de Técac qui- 
'conque ne les croic pas , non comme impie, mais 
comme infociable , comme incapable d^aimer fm- 
céremenc les loix de la juftice , d*immoler au 
befoin fa vie k fon devoir. 

IV, On peut tirer de ces paroles ces confë- 
quences légicimes. La premiere, c'eft que les fou- 
verains ne doivent point tolérer les dogmes qui 
•font oppofés a la fociété civile ; ils n'onr point , 
il eft vrai , d'infpection fur les confciences , mais 
ils doivent réprimer ces difcours céméraires qui 
pourroient porter dans les cccurs la licence öc Ie 
dégoüt des devoirs. Les athéesen particulier, qui 
cnleventaux puiflantslefeul frein qui lesretienne, 
& aux foibles leur unique efpoir ; qui énervent tou- 
tes les loixhumaines , en leur ótant la force qu'el- 
les tirent d'une fanöion divine ; qui ne laif- 
fent entre Ie jufte &c Tinjufte qu'une diftinöion 
politique & frivole , qui ne voient Topprobre 
du crime, aue dans Ia peine du criminel, les athées^ 
dis'je , ne aoivent pas réclanier Ia tolérance en leuc 
faveur ; qu*on les inftruife d'abord , qu'on les 
exhorte avec bonté ; s'ils perfiftent , qu'on les 
jréprime 5 enfin r'ompez avec eux ; banniflez-les 
de la fociété 5 eux-mêmes tn ont brifé les liens. 
20, Les fouverains doivent s'oppofer avec vigueu'r 
aux entreprifes de ceux qui couvrant leur avidit'é 
du prétezte de la religion ^ voudroient atcentelr 
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anxbiens'oii des particuliers ou dt$ prinets mftmtfC 
30. Sar-tout qu^iis profcriv«nt avec foin ces fociétéft 
dansereufes , qui foumetcant leurs membres a anr 
doublé autorité^forroent un état dans rétat,rompenc 
Tunion poIinquefrelachenr^diiTolvent les Hens de Ia 
patrie pour con.cenrrer dans leurs corps> leurs afFec* 
tions éc leurs interets , & font ainfl difpofés k fa* 
€rifier la fociité générale a leur fociéce partica- 
liere. £n un mot , que Tétac foic un , que Ie 
f rétre foit ckoyen; qu'il foit foumis , comme tooc 
autre 4 la puiHance du fonverain , aux loix de fa 

Ïatries que fon autorité purement fpirituelle (m 
orne a inftruire , a exhorter » k précher la vertu^ 
qu'il apprenne de fpn divin maitre, que fonregne 
n'eft pas de ce monde j car tout eft perdu^ fi 
vous laifiez un inftanc dans lamême main Ie glaive 
& Tencenfeir. 

Regie générale. Refpeöez inviolablement Iet 
droits de Ia conference dans tout ce qui ne trou- 
ble point la fociété. Les erreurs qui ne font que 
iHpéculatives font indifférent es a Tétat; la diverfité 
des opinions , régnera toujours parmi des êtres aufli 
iniparfaitsquerhomme; la vérité produit les hé* 
xéfies comme Ie foleil des impurerés & des taches: 
fi'allez donc pas aggraiver un mal inévitable^ en 
cmployant Ie fer & Ie feu pour Ie déracinerspunifTez 
les crimes » ayez pitié de Terreur , Sc ne donnez 

{"aroais i la vérité aautres armes , que la douceur ^ 
'exemple & la perfuafion. £n fait de changement 
de croyance , les invitations font plus fortes que leS 
peines; celles-ci n^ont prefque jamais eu d'effetji 
que comme deftruSion. 

V. A ces principes , on nous oppofera les incon- 
Téniens qui réfuhent de la multiplicité des religions» 
& les avantages de Tuniformité de croyance dans 
un état. Nous répondrons d*abord avec Pauteur de 
Tefprit des Loix ^ que ces idées d'uniformité frafn 
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|»ene infailliblement les hommes vulgaires, parce 
fju'ils Y trouvent un genre de perfeétion qu'il eft 
impodible de n*y pas découvrir; les mêmes poids 
dans la police , les mémes mefures dans Ie commer* 
ce f les mémes loix dans rétat, la méme religion dans 
touces fes parties; miis ceU eQ-il coujours a pro* 
pos y & fans excepcion ? Le mal de changer efb - il 
toujours moins grand , que le mal de foufFrir ? Ec 
la grandeiTt du génie ne confifteroic-elle pas mieux 
è favoir dans quels cas il faut de Tuniformité, Sc 
dans quels cas il faut des difFérences ? £n efFec ^ 
pourquoi précendre k une perfeélion incompacible 
avec notre nature ? La diverfité des fentimenpfub* 
liflera toujours parmi Us hommes ; Thiftoire de 
l'efprit humain en eft une preuve continuelle; Sc 
9e projet le plus chimérique feroit peut-être 
celui de ramener les hommes a Puniformité 
d*opintons« 

Cependant, dices-vous , I'intérêr politique exige 
qu'on établilTe cette uniformicé , qu'on profcrive 
avec foin tout fentimenc contraire aux fentiments 
re^us dans Tétac; oui , fans douce> pourvu que 
par ^ Ik on ne borne pas l'homme k n'êcre plus 

au*un automate, a s'inftruxre des opinions établies 
ans Ie lieu de fa naiflance fans jamais ofer les 
examiner ni les approfondir ; k refpefter fervile- 
ment les préjugés les plus barbares. Mais que de 
xnanx , que de divifions n'entraine pas dans un 
état Ia multiplicité de religions ! L'objeSion fê 
tourne en preuve contre vous , puifquë Tintolé- 
rance eft elle-même la fource d'une partie de ces 
malheurs; car fi les partis différents s^accordoient 
un mutuel fupport, & ne cherchoient k fe com- 
battre que par l'exemple^ la régularité des mceurs , 
Tamour des loix Sc de la patrie ; 11 c'étoit-Iè Tuni- 
que preuve que chaque fefte f ït valoir en fa- 
veur de fa croyance ^ l'harmonie & Ia paix regner; 
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roient bicnt6t dans Tctat, malgré la vanfté (Tbp^ 
nions > comme; les difTonnances daas la muflque ne 
nuifent point a l'accord total» 

On infifte, & Ton dit que fe changement de 
ireligion entratne fouvent dts révolutions dans Ie 
gouvernement & dans Térat ; a ceh je répond», 
encore que Tiniolérance eft peut-être chargée de 
ce quMl y a d'odieux dans cette imputation ; car 
fi les novateurs étoient tolérés , ou n'étoient 
combattus qu^avec les ar mes de TEvangile, VétSt 
ne fouffriroir poin^t de certe fermentation des cf- 
prits^ mais lés défenfeurs de la religion dominante 
s^ékvanc contre les feAaireSj^ ils arment con<» 
tr^eax les puiffances , arrachent des édits fanglams^ 
foufflent dans tous les coeurs la difcorde & Ie 
fenatifme, & rejettent fur leursviAiises les défor^ 
dfes qu'eux feuls ont produits.. 

A regard de ceux , qui , fous Ie prétexte de Ia re» 
ligion , ne cherchent qu^^ troubler la fociété ^ 
€|u'^ fomenter des féditions , a fecooer Je joug des^ 
loixf réprimez-les avec févériré, nous ne foromeSa 
point leurs apologifles ; mais ne confbndez point 
avee ces coupables » ceax qui ne vous demandent 
^ue Ia liberté de penfer, de profeffèr la croyance 
«|u*ïls jugeot Ia meilleure^ & qui vivent d'ailleurs» 
en fidelesfujers de rétat. 

Mais f direz-vous encore ^'le prtncé eft Ie défen* 
feur de la fpi ; il doit la maintenir dans toute Hr 

Euretéj & s'oppofer avec vigueur ï tous ceuxqui^ 
ui portent acteinte, fi les raifonnements, les ex« 
liortations , né fuffifent pas ; ce n'eft pas en vain 
qu'il porte répée; c'eft pour punir celui qui fait 
mal, peur forcer les rebelles i rentrer dkns Ie feia 
«Ie rEglifc^ Que veux-tu do'nc, barbare? Egorgec 
f on frere pour Ie fauver l Mais Dieu tVt-il chargé 
cl^e eet horrible emploi , a-t- tl remis entre tes mains- 
Ie foia de fa vengeance? D'oè faisrtu qa'il veuilU 



ttreTionaré comme les demons? Va, mafheoreux, 
^e-Pi^u de paix défavoue tes affreux facrifices} ils 
li'e font dignes que de toi« 

Nous n'entreprendrons poiiK de fixer. ici les 
bornes précifes de la tolérance , de diftinguer Ie 
fupporc charitable que la raifon 6c rbumanicé ré- 
clament en faveiir des errants , d'avec cette coq« 
pable indiüerence , qui nous faic voir fous Ie mè* 
me sifytók routes les opinions des hommes. Nous 
préchoris la rolérance-pratique > & non point H 
fpécularive; & 1*oa fem aflez Ia difFérence qu'ily 
a entre colérer oae religion & Tapproaver» 
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TRANSFUGE* 

LA plus grande paTtie de TEurope s'étonne» 
avec raiioii , de la févérité de quelqucs-unei 
de nos loix , en particuUer de celles qui foncpor^ 
tits contre les déferteurs : il n'y a aucane nation 
qui les traite avec autant de rigjueur t}ue nous. 

Chea; quelqnes-unes » on a changé la loi qui 
condamnoic ces malheureux k la mort ; on lts pa* 
fiit par d'autres chitiments , ï moins que leur dé* 
iertion ne foit accompagnée de quelques crimes. 

Dans d'autres pays > comme en Aurriche , e» 
^ngletefre> &c. on n'a potnt'abrogé la loi qui 
portoir la petne de mort ; maïs par des refcrhs & 
des ordres particuliers, enyoyés aux chefs def corps^ 
on les laiffetnaitres de choifir la peinequ'ils veulent 
infliger aux déferteurs ;& ils ne font ordinatrement 
penore oa paiTer par les armes que q^ux dont la dé* 
iertion eft Ie metier , & ceux c^ui font coupables 
jd^utres crimes» 

L'ufage, chez ces nations, empéche Feffêt de Ia 
loi qu^on n*a point abrogée ; ou pour mieux dire • 
eet ufage étant autorifé par Ie gouvernement , eif 
Revenu une loi nouvelle, qu'oa a fubftituée k Tan* 
sienne. 

£ft-il pofTible que fous Ie regne d^nn prince ha* 
inain & jufte , chèz un peuple éclairé » & dont lei* 
xnoeurs lont ü douces > on laifle fublifter une loi 
i>arbare , qu'on élude ï la vérité par abus ^ piais qui 
eft toujours exécutée^ lorfque Ie proces eft inf* 
trmt, Sc que Ie déferteur eft jugé t 

^lus on réfléchit fur la conftitution de notr» 
fiulitaire > flir les hommes qui Ie compofent ^ f«ii Ie 
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<ara Aere de Ia nation , fur la difetce d*hommes aui 
fe fait fentir en Francè » fur Ie peu d*efFet de la loi 
qui condamne les déferteurs a Ia mort, plus on e(t 
convaincuderinjuflice &deratrocité decetteloi. 

Lorf{]uel!jEurapepric de Tombrage de la puiflance 
de Louis XIV , elle fe liguapouraftoiblirceprince^ 
elle foudoya contre lui des armées imnienfes, aux- 
quelles il en voulut oppofe^ d'auiTi nombreufes : d« 
ce moment Tétat militaire de toutes les nations a 
changé ; il n^y a point eü de paiHance qui n'ait entre» 
tenu , même èn temps de paix » plus de troupes qud 
la population, {e$ mceurs & Ces richeflTes ne lui per« 
inettoient d*en entretenir \ cela eft d'une vèrité in* 
conteftable. 

Depuis la décou verte du .nouveau nomde , Tau^- 
mentation des richeffes» la perfeé^ion & lamulci-* 
tude des arts, Ie luxe enfin, ent multiplié dant 
loute TEurope ane efpece de citoyens livrés i des 
.travaux fédencaires , qui n'^exercant pas Ie corps » 
ne Ie fortifientpas^ decitoyeas qui, accoutumés i 
nne vie douce & paifjble, font moins propres k 
fupporler les fatigues, la privation des commodi* 
tés , & méme les dang.ers » que les robuftes & labo* 
rieux cultivateurs. 

Mais depuis que Ie non^re des fofdats. eft aug-^ 
inenté , il a fallu, poar ne pas dépeupler les cam*^ 
pagnes,&ire des levées dans les villes & dans U 
clafTe des citoyens doot je viens de parier ;,on peut 
en conclure, que dans les armées il y a un grand 
nombre d'hommes que leurs habitudes, leurs mé- 
tiers, enfin leurs rorces machinales ne rendene 
point propres ï la guerre, & aui , par conféquent,^ 
n*ent ont point Ie gout; Ia plupart méme ne s'y fe-^ 
roient jamais enrölés , ü on n'avoit pas fait de l'en-» 
rölement un art auquel il eft difficile qu'échappa 
la jeunefle étourdie. 

U foldat malgré lui eft donc un état foit com^ 
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mun en Francc, & naême dans Ie refte ie rEorope; 
cvt état tü donc plus commun qu^il n'ét9ic dans des 
temps oü des armées inoins nombreufes n'étoienc* 
compofées que d'hohinies choifn^ Sc qm venoient 
d'eux-rnénies demandex a fervir. C'eft Ie caprice on 
ledépifjlelibertinage, un moment d'ivrefle&furii^ 
toutles fupercberies des enróleurs, qui nous don« 
nenc aujourd^hai une partie de ces folaats qu'on ap-^ 
pel Ie de bonne voloncé ; plufieurs ont embrané^ 
£ins réflexion an genre de vte, auquel ib ne font 
pas propreSy & auquel ils fom fréquemmenc centéj^ 
de renoncer. 

Mais k quefqae degré qa^on^dk porté Tart de» 
cnr6Iei»ents, eet art n'a pa fournir les recrues dont 
on avoit befoin ^ on y a fuppléé par des inilice?.. 
Varmi les hommes tires au fort ^pris^ fans choix y 
arrachés k leurs familks^aa métier auquel il s'é-* 
toient confacrés , ü un grand nombre prend Ve€* 
prit & Ie gout de fonetat nouveau, on ne peut 
nier qu'un grand nombre auiTi ne périlTe de chagrid» 
tc de maladie» 

Les hommes, dont un ordre du prince a fait des 
fóldats , & ceux qui n'entrent au fervice que parcê 
qu'on les a féduits & trompés^'prennent d^autaflit 
inoins les inclinations & les qualités nécefTaires k 
leur métier» que leur érat n'eft plus ce qu'il a été 
autrefois. La paie des foldats n*a pas été augtnentéo^ 
en proportion de Ia maffe des richeffes & de Ia va- 
leur des monnoies: Ie foldat eft payéen France k 
feu prés comme il Tétoit fous Ie regne d'HenrilV^ 

Suoiqu'il y alt au moins dix-huit fois plus d'argene 
ans Ie roya'ume <}u'il n'y en a^voit alors , & que l^ 
Ü'aleur des monnoies y foic augmentée du^ doublé. 

Il eflr donc certain que les foldats ^ pour Ie plas 
grand nombre^ ont embraffé un métier pénible , 
oü ils ont moins d'aifance, ott ils gagnent moin» 
4ue dan^ ceux ^u*il om ^aitté,, oa iMc^ peine» 



font nop peu payées» & leur» iervices trop peii 
fécompénfes : ils font donc & doivencétre moins 
ttnchés k leur érac , & fouvent plas temés de l'a-^ 
bandoniïéryque nel'étoieut les foldats de ^enri iy« 
Ce font ces hommes, plucót enchainés qu'enga* 

5éSf qu'on punlc de mort lorfqu'ils veulencrompr&. 
es chaines qui leur pefenr. 

Seroienc-ils rraités avec cant dé riguectr^fi Von 
avoic réfléchi fur la mulcitude des caufes qui peu<- 
vent porter les loFdats a la défertion? Ces hommes 
ü foumis a leurs ofHciers par hs loix de la difci* 
pline, font quelquefois les viéïimes de Ia parcialité- 
Sc de rhameur. N'éprouvent-ils jamais de mauvai» 
traireroents fans les avoir mérités ? Ne peuvent-il» 
pas fe trouver afibciés a des camarades , ou dépen* 
dantsdebas officiers i^avec lefquels ilsfonc incompa* 
tibles? £ux-méroes feronc-ils toujours fanshumeut 
& fans caprices ? Doivenc-ils écre infenflbles ai» 
poids du défc^uvcement {]ui lts conduic a rennui& 
audtgoüt? L*ivreffe,qui Iesaporté»as'enr6!er,ne: 
leur infpire-t-elle jamais Ie projec de déferter , qu'il» 
sxécutent fur Ie champ ? )e fais que Ia plupart ne 
rarderoient pas è revenir s'ils pouvoient ; & c^efl: 
ce qui arrive chez les peuples oii on n'ixiflige* 
«{u'unepeioe légere au foldat qui revient de lui<» 
ftiéme è fes drapeaux; plufieurs^ y recoarneroienfi. 
dhs Ie lendemain. 

Il n*y a plus guere qu^en Franse oij la lol foit a& 
fêzcruelle^ peur fermer Ie chei^iaaujepentir; oup 
elleprivepour jamais la patrie d'un citoyen quin'eft 
coupable que de Terreur d'un moment ; oü \t ci^ 
toyen, pour a.voir manqué unefoisk des engage-f 
ments qu'il a rarement comraéiés librement , eflt 
pourfuivi comme ennemi de la pauie ; & oü Penvie 
fincere quUl a de réparer fa fauce, ne peut jamai» 
lui mériter fa grace. 

Cela eft d'auum plu& ióhamairi^ que Ie foldat^ 
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Franfois a bién d*autres raifons que Ia modiché di 
fa paie , & la raaoiere donc il eft habillé , pour être 
tenté de déferter; & ce font des raifons que lesfoU 
dats n^onc guere chez les étrangers« on y a roieux 
connu les nioyens d'écablir Ia lubordination & 1^ 
difcipJine. Ch&z eux, les egards entre les égaux» 
Ie relpeé^ outré pour Ie noro & pour Ie rang ne fonc 
p$$ la fource de mille abus;]a loi militaire y com- 
mande également a tout militaire; Ie général s^y 
fommet; il la fait fuivre exaélement a la lettre par lei 
généraux qui font fous fesordres; ceux-ci par l^s 
chefs des corps ^ Sc les chefs des corps par les offi' 
ciers fubalternes. Comme laJoi eft extrêment reP- 
pedée de rous , c*eft toujoqrs elle qui commande; 
& Ie général par rapporr aux officiers » & ceux-ci 
par rapport aux foldats, n'ofent lui fubftituer leurs 
préférences, leurs fantaifies» leurs petits interets, 
Lefoldat Prufllen, Anglois,&c. eft plus affervi que 
celui de France, Sc fent moins la fervitude; parce 
qu'il n'eft aflervi que par la loi.* C'eft toujours 
en vertu de Tordre émané du prince , c'eft pour Ie 
bien du fervice, qu'il eft coramandé, employé, 
confervé , congédié, récorapènfé, puni ; ce n'eft 
pas par la fantaifie de foa colonel ou de fon capi- 
taine. 
On pretend, & je Ie crois> que les foldats Fran- 

S:o5$ne fupporteroiènt pas la baftonnade, a laquelle 
öuvent font condamnés les foldats Allemands ; mais 
je fuis perfuadé qu'ils la fupporteroiènt plus aifé- 
ment que les coups de pied, les coups de cannei. 
les coups d'efpontons que leur donnent quelqpefois 
des officiers étourdis. La baftonnade n'eft qu*un chi- 
timentySc les coups font des infultes,elles reftent 
fur Ie coBur des foldats les plus eftimables ; elles 
leur donnent un dégout invincible pour leur état, 
& les forcent fouvent k déferter. Ce qui. leur en 
4onne cncore Tenvie, ce font les fautes dans Iet 



4|QeIJes ils tombent , & dans kfc^oelles ifs ne toni- 
b.eroienc pas , (i la difcipline étoit plus exaébment 
&p]usaniformémentobrervée. Souvent les troupes 
<)ui 'écoienc fous un homme reliché paiTent fous tes 
ordresd'unhooiroeféwereyquelquefois d*un hom- 
me d'humeurs elles font des fautes, elles en fone 
punies, & prennent du méconcentenient Sc Tefpric 
de défercion. 

Lesjeunes foldats, avant raugmentation de Ia 
viande & du pain, écoient obligés de roarauder 
poar vivre : on en a vu en Weftphalie, que la 
faim avoit fait tomber en dénienc^ ; elle en a fait 
mourir d^autres : n^en a-t-elle pas fait déferter ? 
Combien defois n'eft-il pas arrivé qu'k Taraiée » 
etxgarnifon roême, Ie peu d'aliments qu^on donnoic 
au foldat, & qui fumfoient k peine pour fa nour« 
riture^ étoit d'une mauvaife qualité ? Combien de 
fois cette mauvaife nourriture ne lui a-t-elie pas öté 
Ia force & ie courage de fuppórter les fatigues dd 
Ia campagne ? £A-il fort extraordinaire qu'un foI<* 
dat veuille fe dérober ^ ces (ituations violentes? 

Je parlerai encore d'autres eau fes de défertion , 
lorfque jepropoferai les moyens de la préveuir , & 
comptez-vous pour rien la légcreté & 1'inconftance 
qui entrent pour beaucoup dans Ie caraéi'ere da 
Franfois ? Comptez vous pouf^rien cette inquiétu- 
de machinale, ce befoin ae changer de Iieu> d'oc<* 
capacion , d'état même 5 ce paiTage frequent de 
renjouement au dégoüt, qualités plus communes 
chez eux que chez tous les peuples de TEurope? 
Quoi I ce font ces hommes que la nature, leurs 
opinions , & notre gouvernement ont fait inconf- 
tants & légers , pour rinconAance& la légéretédef- 
quels vous étes fans indulgence ! Ce font ces hom* 
xnes que nos négligences, notre difcipline ififorme^ 
notre patrimoine mal place, rendent fi fouveni 
cnalheureuxi ^ qui vous oe pardoAnez pas de fen* 
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tir leufSpeines , & de ceder quelquefois 3l Fenffe 
de s'en delivrer ! 

On va me dirc qu'on a fenti les inconv^- 
nienrs du caraóVere fran^ois , fans avoaer toutes 
les rsiifons de déferter qu'on donne en France aa 
foldac : on me dira que Ie Fran9ois eft naturelle- 
ment dcferteur; qu*on Ie fait 5 que c'eft pour pré- 
venir Ia défertion ^ qu'on la pui\tt toujours de peioe 
capitale. Je répondrai k ce difcoiKS par une quef- 

tion Quelles ont été jufqu'a préfeiit les fuitcsde 

vos arrérs fanguinaires Sc de tanc dexécutions? De^ 
puis que les déferteurs font punis de mort en Fran- 
ce , y en a-t-il rooins qu'il y en avoit autrefois? Con* 
fultez les longues Itftes de ces malheureuic que voos 
faites imprimer tous les ans ; comparez-les a celles 
qui reftent de ces temps nu vos loix étoïentmoins 
barbares, & jugez des efFets merveileux de votre 
févérité. Elle n*en a aucuns de bons ; non , elfe 
n'efk a aucuns. Depuis que vous condamnez les 
déferteurs k mort, la défertion e ft au Ifi commune 
dans vos troupes , qu'elle Tétoit auparavanl. J'ai 
même des raifons de crqire qu'elle y cft plus com- 
mune encore ; & fi Ton veut fouiller dans Ie dépftt 
de la guerre & dans les bureaux, on n^en dourera 
pas pJus que moi. L'on fera forcé d'avoucr qu*pn _ 
verfe Ie fang dans Tintention de prévenir un crime 

Ju'on ne prévient pas. Que ne pourroit-on pas dire ' 
'une telle loi , fur tout fi , comme on a Hcu de 
Ie penfer , elle a même augmenté la défertion ? 
Quelque févereque foit la loi, pcut-elfeempêdier 
Ie foldat d'éprouver dans fon état rinconftance,Ie 
xnéconcentement , Ie dégoüt F Et Ia crainte de Ia 
mort eft-elie Ie frein Ie plus puiÜantpour reientr 
des hommes qui font & doivent être familiarifés 
• avec rimage de Ia mort l 

Comment font Ie plus généralement compoféesvoi 
•rmées ? D'hommes libertins, par'jfleuXccbraveSi 



Craignant les ptines , Ie travail & lahonte, mans 
afTez indifFérents pour Ia vie. II eft connu que ce ne 
font point les mauvais foldats qui défertent ; ce 
font au contraire les plas bravesj cen'eft prefque 
jamais aa moment d'un fiege^ a Ja veiile d^une ba* 
taille, qu'il y a de la défertion r c*eft lorfqu'on ne 
trouve pas des vivres en abondance ; c^eft lorfque 
les vivres ne font pas bons j'c'eft lorfqu'on fatigue 
J^s troupes fans de bonnes raifons apparentes; c'cft 
lorfque la difciplines'eft relèchécj oo lorfqu'il s*in- 
troduit quelques nouveautés, uriles peut-être,mais 
qui dcplaifent aux foldats , parce qu'on ne prend 
pas aflez de foin de leur en faire fentir Tutilité, 
Dans ces monaents Ia loi de mort eft fi peu un frein ^ 
qu'on fe fait un mérite de la braver, & Tonn'au- 
roit pas brave de méme Ie mal ou Tignominie. Tei 
qui n'auroit pas rifqué les galeres^ rifquera de paf* 
fer par lts armes. Il y a mime des moments oü les 
foldats déferient par point d'honneur. Souvent ua 
mécontent propofe ï fes camarades de déferter avec 
lui; & ce«x-ci n'ofeni pas Ie refufer, parce qu'ilt 
paroitroient efFrayés par k loi , &. que la craindre , 
c'eft craindre la mort. La rigueur de la loi peut donc 
inviter les hommes coura'geux è Tenfreindre) mais 
'clle invite bien plus encore ï Télud^r, Chez un 
peuple dont les mcrurs font douces > quand les loix 
lontatroces, elles (ont néceflairemént éludées. Le 
corps eüimable' des officiers Fran^ois fauve le plus 
de déferteurs qu'il lui eft polfible ; il fuffit que la dé- 
fertion n'ait pas éclaté , pour que Ie déferteur ne 
foit point dénoncé. Souvent on fait d^abord expé- 
dier pour lui un congé limité , & enfuite un congé 
abfolu: lorfqu'on n'a pu éviter qu'il foit dénoncé & 
condamné par Ie confeil de ^uerre , peribnne ne 
s'iniérelfe i Ie faire arrêter ; il>ie Ie feroit pas par 
les officiers même ; il Teft encore moins par le pea- 
ple des lieux qu'il trayerfe , il compte plutót fur ia 
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pitié que fur la haine de fes concicoye&S : if fair 
qu^ils auront plus de réfpeél pour Thumanité qoe 
pour la loi qui la bléfTe : fouvenrniême il neprend 
pas la peine de cacher fon crime ; & ce n^eft f>as 
vne chofe rare en Firance , qae de trouver fur ies 
graad&chemins & le)ong des villages, des hom- 
mes qui vous demandent Tauindne pour de pauvres 
déferteurs. La maxéchauffée, a qui rhabitude J'ar- 
jrécer des criminels & de conduire des hommes au 
fupplice , dolt avoir 6tc une partie de fa commifé- 
ration , femble la r^rrouver pour les déferteurs ; el Ie 
les laiffe prefque toujours échapper > quand elle Ie 
peut fans rifquer que fon indulgence foit connue. 
Que vos loix foient conformes a vos roceurs, fi voirs 
voulez qu'elles foient exécutéess & ü elles ne Ie 
ibnt pas ; (i elles font méprifées ou éludées, vous 
introduifez celui de tous les abus qui eft Ie plus 
contraire a lapolice générale» au bon ordre & aax 
maurs. 

L'indulgence des officiers, celle de la maréchauC- 
fée, Sc de toute la nation pour les déferteurs^ eit~ 
fans doute connue du foldat ; ne doit-eile pas entre- 
tenir, dans ceux qui font tourmentés de Tenvie de 
déferter, une efpérance d'échapper a la loi ? Cecce 
èfpérance doit augmenrer de jour en jour dans ces 
malheureux, & doit enfin emporter ia balancefur 
la crainte de la loi : au refle , Ie plus grand nombre 
d'hommes qui lui échappent, n'en font pas moins 
perdus pour l'état ; la plupart paffent dans les pays 
étrangers y & plufieurs qui reftenc dans Ie royaume 
y trainenc une vie inquiete & malheureufe , qui les 
send ini:apables desautres emplois deJa fociécé. On 
compte 9 depuis Ie commencement de ce iiecle prés 
de cent mille déferteurs > ou exécutés ou condamnés 
par contumace , & prefque tous également perdaA 
pour Ie royaume ; & c'eft ce royaume, daas ïïa^ 
séneur duquel vous tiouveades terres ei> friche^ qai , 
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inanquent decukivatears ; c'eft ce royaume dont les 
colonies ne fonc point peuplées « & n'onc pu fe dé« 
fendre contre Tennemi ^ c'eft , dis-je , ce royaume 
que vous privez , dans Tefpace d'un demi fiecle^ de 
cent mille hommes robuftes , jeunes , & en état de 
Ie pcupler & de ie fervir. En fuppofant qae les deux 
riers de ces horümes condamnés a mort> euflent vé« 
CU dans Ie célibac, qu^ils eufTent continue a fervir^ 
& qu^ils fudenc mores au fervice , ilsy auroienc cenu 
la place d'autres qui fe feroient mariés , & Ie tiers 
feul de ces malheureux profcrits , qui j rendus a leur 
patrie , y feroient devenus cicoyens , époux Sc peres ^ 
auroient mis trente mille families de plus dans ie 
royaume s les enfants de ces families augmente- 
roient aujourd^hui ie nombre ^de vos ardfans» de 
vos matelotSy de vos payfans , enfin , de votre der«* 
niere clalTe de citoyens^dans laquel Ie la difete d^hom- 
mes fe fait fentir autanc » que Je trop grand nombré 
d'hommes ie fait fentir dans les autres clafles, 

Mais n'aviez vous pas d^autres raifons politiques^ 
que celles de la population^pour conferver ia vie £ 
vos déferteurs ? Ne pouviez-vous les employer nti- 
Jement l N'aviez-vous pas d'aucres moyens, & des 
moyens plus efficaccs pourprévenir Ie crime de dé- 
fertion , que de vous priver du travail & des forces. 
d'un ü grand nombrede citoyens? Il faut punirles 
déferteurs y fans doute ; mais il faut que dans leurs 
chatiments,ils foientencoreutilesk rétat,& fur« 
tout il ne faut les punir qu^après leur avoir 6té les 
motifs qui les follicitent au crime. Voilè ce qu'oa 
doit d'abordau foldat, heette efpece d^hommes k la* 
quelleon impofe des loix fi féveres,& dequi on exige 
tant de facrifices. Membres de lafociété qu'ils prote- - 

tent , ils doivent en partager les avantages , & fes dé- 
snfeurs ne doivent pas être fes viöimes. Le premier 
devoir de tous les citoyens , fans doute , eft la dé* 
fyxi& de ia patrie ï cou6 devroient écre foldatSi Sc 
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s^armer contre l'ennemi commun , maïs dans lef 
grandes fociétés^ telles que font aujourd'hui celles 
de l*£urope, hs princes ou les raagïAracs qai ks 
gouvernent, choifiirent parmi les citoyens ceux qui 
veulent fe dévouer plus parciculiéremênt ï lagaerre. 
C'eft a Tabri de ce corps refpeftable, que Ie refte 
culrive Igs campagnes , & qu'il jouic delavie; 
mais Ie bied de vos campagnes croit pour celui qui 
les défendj comme pour celui qui lesculcive, &le$. 
laines employees dans vosmanufaclures doivent ha- 
biller ces hommes , fans lefquels vous n'auriez pas 
demanufaftures. 

Heft injufte& barbare d'enchainer Ie foldat a fon 
métier, fans Ie luirendre agréablcj il^afait 4 Ia fo- 
ciété des facrifices; la fociécé lui doit des dédom- 
lUagéments : je crois indifpenfable d'augraenter U 
m;e du foldac ; elie ne fufHt pas a {qs beioins réels ; 
il lui faudroit au moins deux fols par jour de plus,, 
pour cju'il /ut en France auffi-bien qu'il devrouTê- 
rre 5 il faudroit qu'il eüt un habit tous les ans. 
Cetce augmentation^ dans Ie craicemenc de TinfaQ'* 
terie^ ne feroic pas une fomme de cinq a fixmil- 
lions; 8c fans douce clle pourroit fe prendre fur des 
réformes utiles, C'eft dans la réforme des abus que 
vous trouverez des fonds; mais s'il falloit abfola* 
ment que Fétat fournit a cette augmentation de 
paie par de nouveaux fonds , Sc qu'il ne püc les 
clonner , il vaudroic mieux alors diminuer les troti- 
es ; parce que cinquante mille hommes bien payés ,; 
_)ien contents, & par confcquent pleinsdezele&de 
bonne volonté , défendent mieux Tétat , que cent 
cinquante mille hommes, dont la plupart ^ontr^ 
tenus par force , & dont aucun n'eft attaché a Tétat. 

Avec la légere augmentation dont je viens de 
parler, Ie foldat doit jouir a peu près de la méme 
forte d'aifance qüe Ie bon laboure^r Sc rartifandes 
villes j pour vous conferver de vieux foldats,& 
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pr^vemr niême t'envie de défertion, ceferoit fur- 
courauxcaporau^ , anfpefTades & premiers fufiliers, 
qu*il feroit importanr de faire un bon. traitexnenUx 
iln moyen encore d'attacher Ie foldat ï fon état , 
c'eild'y atcacherTofficier. Il fait paffer fon efpric 
d^ns celai qu'il commande ; Ie foldat fe plaint dès 
que 1 officier murmure;quandrun fe retire, l'au- 
tre eft tenté de déferter. Je fais que Ie traitetnent 
des officiers Franjois eft méilleur qu'il ne l'écoic 
avant la guerre; mais il n'eft pas encore tel qu'il 
devroit Icre: j'entends feplaindre que l'efprit mili- 
taire efl tombe en France ; qu'on ne voit plus dans 
i'officier Ie même zele& Ie méme efprit qu'on y a 
vu autrefois. Ce changement a pljfieurs caules ; 
fen vais p^irler. 

Dans Ie fiecle paffe , il y avoit en France moins 
d*argent qu'il y en a apjourd'hui ; il n'y avoit pas 
eu d'augmentacion dans les monnoies ; Ie louis 
étoit a 14 Iiv« il eft a 24 liv. Il y a peut-être neaf 
cents millions dans Ie royaume; il n'y en avoitf pas^' 
cinq cepts ; avec Ia même paie qu'il a aujourd'hui , 
Tofficier avoit une aifance honnéte, & il eft pauvre; 
il y avoit peu de luxe, il pouvoic foutenir fa pau- 
vreté fans en rougir; il y a beaucoup de luxe 9 8c 
fa pauvreté rfaumilie. Il trpuvoit encore dans fon 
état des avantages dont il a cefle de jouir 5 on ivoit 
pour la nobleffe une confidération qu'on n*a plus; 
€lïe Ta perdue par plufieurs caufes ; je vais ie& 
dire. sOn étoit moins éloigné des temps oü Ia 
diftinftion entre la noblelle & Ie tiers-état étoit 
plus grande , oü la nobleffe pouvoit davantage ^ 
on fa fource étoit plus pure; elle ne s'acquéroit pas 
encore par une multitude de charges inutilesj on 
Tobtenoitpar des chargesiionorées & par des fervi- 
ces i elle étoit donc plus refpeöable & plus refpec- 
tée ; ces corps étoient compofés de Tancienne no- 
blefle des pro vinces ^qui ne connoilToient que^rhif* 
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toire de fes ancétres > fa chafTe , fes droits & fes d" { 
tres ; aujourd'hui , les premiers corps d'infaaterie 
Mi't compofés d'officjers de noblefle nouvellt; les 
families ennobiies par des charges de fecrétaire du 
roi 9 OU aacres de cette efpece , paflfent dans une 
partie confidérables des fiefs grands &pecics»& 
achecent k la cour des charges qui ferobloient faites 
peur la noblefTe du fecond ordre; voila encore dts 
raifons póur que la noblefle foit raoins confidérée 
qu^autrefois ; or comme elle compofe toujours, da 
inoins pour Ie plus grand nombre , votre militaire, | 
ce militaire a donc perdu de la confidération par 
cette feule raifon que la noblefle en a perdu : k% 
vi^oires dé Turenne> da grand Condé, da ina- | 
réchal de Luxembourg , leminifterede£.ouvoif» 
l'accueil de Louis XIV pour ceux qui Ie fervoienc i 
bien a la guerre , avoient répandu fur Ie militaire de 
Fraoce,alors Ie premier de r£urope> un éclacqui 
rejailliflbit fur Ie moindre officier ; la guerre mal- \ 
heureufe de 1701 dut cfaanger a eet égard Tefprit 
de h nation ; Ie militaire ne put être honoré après | 
Jes journées d'Hocftet & de Ramilliers,&c, &c. &c. 1 
A cette guerre fuccéda Ja longue paix qui dura juf- j 
ou'en 1733 » pendant cette paix , il s'eft formé 
aans Ie nord ae TAllemagne un fyfléme militaire, 

3 ui a ravi k celui de France Thonneur d'être Ie mo- 
ele des autres; & pendant la même paix , la nation 
Fran^oife s'eA entiérement livrée au commerce, ï 
lajünance^ aux colonies, a la fociété , portee a 
1'excès : tous les gens d'affai res & les négociants fe 
font enrichis; la nation a été occupée de Ia com- 
pagnie des Indes , comme elle l'avoit été des con- 
queces 5 les financiers, par leur prodrgaliié Sc leur 
luxe, ont attiré aux richefles une confidération 
«xceflive » mais qui fera par-touc oü il y aura des 
£ortuncs énormes. 
11 faut être perfuade que daos touce nation ri« 1 

che» j 
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cRe , in3uftrieufe , commercante , Ia confidéra- 
tipn fera du plus au moins actachée aux riche/Tes ; 
quand nous lortirons d'une guerre heureufe^ il ne 
faut pas cToire que , foit k Paris , foit dans les 
provinces , votte militaire, s'il refte pauvre, SC 
fi vous ne lui donnez pas des difliné^ions hono- 
rables, foit honoré comme il a écé ; & s^il n'ani 
aifance ni confidération , il ne faut pas crorre qu*il 
puiffe avoir ie même zefe quMI a eu autrefois : on 
s'ëtoit appercu chez nous de ce changement danc 
notre militaire au commencement de la guerre de 
X741 ; Ie dégoüt écoit extreme dans Tofficier comme 
dans Ie foldat ; les officiers méme défertoienc ; 
ils revenoient en foule de Bohème & de Baviere ; 
il y avoit fur Ia frontiere on ordre de les arrêrer, 
la préfence du roi d^ns les armées, & les viéloires 
da maréchal de Saxe ranimerent Ie zeledes offi- 
ciers ; & ce qui les ranima bien autant , ce fuc 
Isfprodigalitédesgraces honorables &pécuniairess 
on multiplia les grades au point que tout officier 
fe flatta de devenir général ; cela fit alors un cvès« 
bon efFet , roais les fuites en ont été ficheufes ; la 
multiplicité des grades fupérieurs lesa tousaviiis; 
Sc Ie fubalterne afupporte fon état avec plus d'im"*. 
patience. 

Il ne peut y avoir pour les gens de guerre , 
que deux mobiles, deux principes de zele & d'ac- 
tivité ,1es honneurs & Targent : (l les honneurs 
ti*ont pas Ie* même éclat qa'ils avoienc autrefois, 
il faut augmenter Targent. Voyez les Anglois , la 
principale confidération de leur pays eft attachée 
aux talenrs de l'efprit , i Péloquence , au carac- 
tere propre , k Tadminiftration. Pitt a été plus 
honoré queBofcawen,BolinbrokeaenIevéa Marl- 
boroug Ie crédit qu'ilavoit dans Ia nation ; ce font 
fes repréfentants que ie peupie aime & refpe^e; il a 
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qaelqae forte de dédain pdar Tétat militaire ; mais 

on Ie paie très-bien » il fert de roéme. 

. Il faut imiter ks Anglois ; mais il faut quMI 
nous en coute moins d'argent qu*è eux , parce 

Ïue notre conflitution eft plus militaire que la leur , 
C qu'ireft plus aifé en Franceque chez eux , de 
donner de la confidération aux officiers. 

Il y a encore d'aucres moyens d'óter au foldatle 
dégouc^de fon métier: de tous les foutiens de Thom- 
me, il n*y en a pas en lui de plus puifTant que celui 
de rindépendance , parce que ce n*eft que par eite 
qu'il peut employer fes autres inftin^s k fon bon- 
heur : èi quelque prix qu'il ait vendu fa liberté , il 
crouve toujours qu^l Ta trbp peu vendue: en occu- 
pant les premières places de la fociété^ il fe plaint 
de n*étre pas libre , & il fe plaint avec plus de bonne 
foi qu'on ne penfe : que doit donc penfer Ie foldac 
euchainé ? Prefque plus d'efpérance dans Ie dernier 
ordre des ei to yens; fa dépendance doit être extreme^ 
la difcipline Ie veut ; mais elle n'empêchepasqu'oA 
ne lui rende fa dépendance moins fenfible : il vaut 
mieux qu'il fe croie attaché a un métier que dans 
l'efclavage^ & qu'il fentefesdevoirsquetesfers* 
Nepeuton lui donner un peu plus de liberté ) 
N'y auroit-il pas des circonftances du Ie foldat 
pourroit obtenir qn congé abfolu » en rendant Ie 
prix de rhabillement qu'il emporte > & en mettaoc 
en fa place un homme dont Tige^la tai]le& laforcc 
conviendroient au métier de la guerre ? 4^es parenrs 
infirmesqu'il faut fouf^ger , un bien a gérer,& 
diautres caufes femblables ne pourroient-elles faire 
obtenir ce congé aux conditions que. je viens de 
dire ? Ne pourroit-on pas méme Ie donner ou Ie 
fijire efpérer , du nu ins au foUai qui auroit un 
digour dutable &c invincibJc pour (on état l 

Ptut-onpenrer que les ciegoütsferoient aufli fré- 
queois , ü hi igidats fe croygienc moios irr^V Wte 



Vemetit engagés ? S41s efpéroient poavbirrerroa- 
v$r iear liberté> chercheroient*-ils 4 fela procurer 
par Ia défertion? N'ya-t-il pas encore un moyen de 
rendre lefoldat tnolns efciave,& parconféquentetn-i 
pêcher qu'il ne défire une cntiere liberté ? Eft-il né- 
cefTaire qu^il palTe dans lagarnifon tous les moments 
^Tannéé^ Sc fauc-il Texercer fix niois pour qu'il 
n'oublie ni Ie roanienientdes armes , ni i^es devoirs i 

Le roi de PrufTe, dont Tétat eft entiéiemencmi-* 
lijcairei & qai , poar conferver fapdiHance , doic 
aroir un grand nombre de,troup€s difciplinées, SC 
tóujoars lur le meiileur pied poHible, donne con{«* 
taroraent des congés au ciers de ies foldats; ceuz 
mêoie qui font fes fujets , ne reftent guere què trois 
. OU quatre mois de Tannée k leur regiment , & Ton 
ne rapper^oit pas que eet ufage ait rien dté a Ia pré« 
ciHon ayec laquelle tous Ces (oldats font leurs évo-« 
li^tions ^ ni k leur exaditude dans Ie fervice : ab« 
f«nts de leurs régimencs , ils n'oublient rien de ce 
qu^ils ont appris , parce qu'iJs ontété formés fur de 
bons principes , 8c prer<^ue tous fervent encore Ia 
patrie dans un autremécier que celui de Ia guerre. 

On vient d*adopter , è peu de chofe prés , ces 
«tfincipes. Nos foldats > aufTi bien inftruicsoueles 
Prufliens, ne pourroienc-ils pas s'abfenter de mé* 
nie , & ne pas revenir plus ignorants qu'eux 7 Ne 
ppurroit-on pas ménie retenir aux abfents le tiers 
die leurs paies, &donner cetiers a ceux qui fervi« 
roient pour eux ? Ce feroit mêrae un moyen d'a-« 
jouter au bien- êcre du foldat : car , en vérité , il fauc 
s'occuper de fon bien-être, non-feulementparha« 
snanite^ par efprit de juflice , tnaisfelon les vuei 
d'une pohtique éclairée. 

Je ctois qu'il feroit k propos de défendre , beau* 
coup moins qu'on ne le fait , aux (oldsits en garni-» 
fon de fepromener hors des villes oü ils font en- 
fermés ; qu'il ne leur foic paspermjs de fortir 4Yet 
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lesartnes , Ia police Texige ; inais è quoi bon les em^ 
prifonner dans des mors ? C'eft leur donner la ten- 
tation de les franchir ; c*efl redoubler leur ennui , 
& peuc-£crefaudroit-il penfer k leurprocurer de 
ramufement. M. de Louvois s'en occupoit : il en- 
voyoic des marionnettes & des joueurs de gobelets 
dans les villes oü il y avoit des garnifons nombreu* 
fes, & il avoit remarqué que ces amufemencs arrê* 
toient Ia défertion. 

Mals voici un point plus important, je veux par« 
Ier de i'efprit national. Rien n'empêchera plus vos 
foldatsde paflferchez fétranger , que d*augmenter 
en eux cetefprit, & de s'en lervir pour les con- 
duite : s'ils aéfertoient roalgré cette attention de 
votre part , ils ne tarderoient pas a revenir ; il eft 
pourtant vraique notre efprit national nous diftin- 
gue des autres nations plus qu*il ne nous fépare ; 
nous n'avons rien qui nous rende incorapatibles 
avec elles ; Ie Franfois peut vivre par-tout oü il y 
a des hommes , les Anglois & les Efpagnols au con- 
traire , pleins de roépris pour les autres peuples ^ 
défertent rarement chez les étrangcrs, & ne s'atta- 
chent point k leur fervice. Il y a dans Ie peuple en 
France , comme dans la bonne compagnie , un er^ 
chs de fociabilité : un remede k eet inconvénient , 
quant au militaire , ce feroit d'établir des ufages , 
un certain fafte , de certaines roanieres , des mcears 
même qui les fépareroient davantage des autres na- 
rions* C'eft bien fait aiTbréraent de prendre la pra- 
tique des Pruinens& leur difcipline; mais pour les 
egaler, faut-il employer les mêmes moyens au'eux^ 
La baftonnade, en ufage chez les Allemands , Sc 

;|ue les Franfois ont en horteur, eft une descho-» 
es qui empêchoient Ie plus nos foldats de s*atta- 
cher au fervice d'Allemagne : fi vous rétablifTez 
chez vous , vous 6tjez encor e cc frein k rcfpric de 
défdftioo. 
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Poarqaor niener avec rudefle one nation qu*oa 
ticompenfe par ^loge, ou qu'on punit par un ridi- 
cule ? Une nation fi fenlible a Thonneur ,è lahonte 
éc k fon bien-étre, ne doitêcre conduite que par ces 
mobiles : vous détruiriez toute fa gaieté ; & s'il la 
perdoit , il s'accommoderoit aifément des nations 
chez lefqueUes ne brille pas cetteqiialitéfi ainiable. 

Nous avons vu Ie regiment de M. de Rochan>- 
beau * Ie mieux difcipliné , Ie mieux tenu & Ie plus 
fage de Parmée ; Ie chdtiment ter rible qu'il avoic im-^ 
pofé aux foldats négligentSy peu exaéts , parefTeux , 
&c. étoic de lei obliger k portei^ leurs bonnets coute 
Ja journée : c'eft avec ce chatiment qu'il avoic fait 
de fon regiment un des meiileurs de Franc^. Lapri- 
fon , quelaue retranchement a la paie, Thabitude dje 
punir exaaement plutót que févérement» celle de 
corriger fans humilier, fans injures, fans mauvais 
traitemencsy peuvent fuffire encore pour dilcipliner 
vos armées ; & cetce conduite doit infpirer a vos 
foldats un efpricqui leur donnera de Téloignemene 
poür Ie fervice étranger; il faut qu^'ils n'aient de 
xommun avec les autres nations que ce quidoitêtre 
commun a coutes hs bonnes troupes» Ie zele & 
robéiifance : pourquoi leur at-on fait prendre en 
ce moment les couleurs en ufage chez les Ailemands, 
&afFede-t-on de leur en donner en tout Thabille- v 
ment, jufqu'k des talons qui les font marcher de ü 
mauvaife grace? Il y a en Allemagne des ufages 
bons a imiter ; mais je crois que ceuX'lè ne font pas 
de ce nombre ; & je dirois avec Molière :• 

Non,ce n'eft poifit dü tout Ia prendre pour modale. 
Ma fcrur , que de toufTer & de cracher comme elle. 

Nous prenons trop de ces Allemands ; Ie ton des 

«» Le regiment de U Marche ,4 la conquête de TüIe d« 
fon ' MahoD. 
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•flicieri g^néraox ie des chefs des corpi n'efl pfai 
«vee des fübafternes ce qa'il doit étre^ la fubordi» 
Jiation peut s'établir , fans ètnployer Ia haticear 8c 
Ia dureré : on peut être févere avec politèfle , ie 
ftrieux fans dédain : de plus , on pem attacher de 
la honte au manquetnent de fubordTination ; on peur 
iiifpendre les fonAions de Tofficier peu foumis & 
|»ea ejtaA , Ie mettre anx arrêrs , &c. Corrigeons 
itocre Jgnorance Sc notre indocilité préfomptueufei; 
jnais reftons Fran^ois» Nous fomraes vains , qu'on 
nous conduife par notre vanité : nos otdonnancés 
milicaires font remplies de ce que Ie ibidac doir 
k Tofficier ; pourquoi ne pa» parier ün peu plus 
de ce que^Tofficter doit au foldat? Si celui-ci eft 

I «Migé au refpeft, pourquoi Tautre ne reft-il pas 
4 quelque polireiTe ? Ce foldat qui s'arréte poiir 
ialuer Tofficier , eft bleifé qu'il ne lui rende pas 
fon falut ; craint*on que Ie foldat traite plus polf* 
faenc ne devienne infolent 7 Voit-on que fes 
Efpagnols Ie foient devenus , depuis que leurs offi* 
ciers I«s ontappéllis fennorèsfoldadosl Pourquoi 
ne pas punir Tofficier qui fe permet de dire des 
injures è un foldat , ie quelquefois de Ie frapperf 

. L'exemption des corvees , quelques honneurs dans 
leurs villages , dans leurs paroilTes » accordés aujc 
foldats qui fe feront retirés dans leurs paroiffeS 
tvec 1'approbation de leurs corps , releveroient leur 
état, ie contribueroient k nous donner des recrueai 
d^une meiileure efpece. 

Il régnbit , il oV a i>a$ long*temps , xme forte 
de fanailiarit^ ic d'éjgalité entre les officiers de 
tous les grade; > qui s'étendoit quelquefois juf-_ 

5|u'au foldat : eile régnoit du moins entre te 
oldat^ lés bas - officiers ; elle avoit fans doute 
de très-grands inconvénients pour la difcipline s 
& c*eft bien fait de placer des barrières ^ ic de 
marquer les diftances entre des hommea, doat le^ 
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r^tis doivent dépendre des autres» Mais cette forte 
d^égalité » de tamiliarité répandue dans tous les 
corps tnilitaires, étoic très-agréable au fubalterne 
ic au foldat; elles Ie dédommageoienc en qael- 
que forte de fa maovaife paie & de fon raéchant 
tiabic : aujourd'hui qu*il eft traite avec Ia févé- 
rite férieufe des Allemands > & que les exercice59 
1'exaAitude , &c. font les roêmes , il n*y a plus de 
difFérence que celle de la paie & de rhabit ; il 
n'a donc qu'ègagner en paftant è ce fervice étran* 
ger; & c*efl cequ'ont fait nos roeilleurs foldats: 
Je roi de Sardaigne a leve quatre mille hommes 
fur les feuls régiments qui étoient en Dauphiné Sc 
en Provence ; on peut aiTurer que la défercion con« 
tinuera encore , jufqu'è ce qu'il fe fafTe deux chan** 
gements 9 Tun dans les troupes, qui finiront par 
n'êcre plus compofées que ce nouveaux foldats > 
la lie de la nation : Tautre dans la uacion mê» 
jae , qui doit perdre peu-a-peu fon caradere. II 
a fans.doute des défauts , &c des inconvénients^ 
ce caraélere , mais ces défauts tiennent k des 
qualités ü éminentes , ü brillantes , qu'il ne faut 
pas les ahérerj je fais qu'il faut de l'efprit & 
de Targene pour conduite les Fran^ois tels qu^ils 
font , Sc qu'il ne faut écre que defpote pour les 
clianger ; aulfi je fuis perfuadé qu'un miniflere 
aufll éclairé que celui-ci , n'en formera pas Ie pro- 
jet ; il verra fans doute Ia néceïïité d'augmenter 
la paie de l'infanterie , & d'en relever Tétat par 
mille moyens qu'il imaginera , & qui vaudront 
tnieux que ceux que j'ai propofés. II me reile k 
parier de fa maniere de punir la défercion. 
- Je voudrois qtfon diftinguét les déferteurs eil 
pludeurs claiTes : différeroment coupables, ils ne 
<loivent pas ctre également punis ; je voudrois 
qu*i!s fuffent prefque tous condamnés a réparer 
OU biiit des fortifications ^ je voudrois qu'iis fuf- 
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ieot enchalnés eoname des galériens , avec St9 
«haines plus oa moins pefantes , feuls ou deux k 
deux felon Ie genre de leur défertion. lis aa- 
roient un uniforme k peu prés femblable a celui 
ée% galériens ', en les traicant avec humanité , ils 
ne coóceroient pas (ix fols par jour ; on les diftri- 
fcueroic dans les principales places , telles que 
Lille, Douay^ Metz , Strasbourg , Brian^on, 
Perpignan ^ &:c ; ils feroienc loges d'abord dans 
ées cazernes , & peu-a-peu on leur conftruiroit 
des logements auxquels ilstravailleroient eux-mé- 
mes. Le foin de leur fubfiflance , de leur entree- 
tien & de leur difcipline , feroic confié aux inten- 
dants OU è des coromiffaires des guerres, aux écats- 
majors des places, fi Tonveut; & ils en rendroienc 
conipte aux crfficiers généraux commandanrs dans 
la province. Ils feroient veillés & commandés par 
quelques fergents, tirés de Thdtel des invalides 
^&payéspar Thótelj leur garde pourroit être con- 
£ée k des foldars invalides , payésaufli par Phócel. 
Quand le befoin des cravaux Texigeroit^ ils fe- 
Toient conduirs d'une place k Pautre par Ia ma- 
réchauflee. Leur dépenfe feroit payée fur les fonds 
deftinés aux fortihcations : & cette maniere de 
xéparer les places feroit une épargne pour le roi , 
qui paie vingt & trente fols aux ouvriers ordinai- 
res; il eft bien difficile de dire préciféraent quel 
feroit le norobre des déferteurs aflerablés ainli , 
dans les premières années de eet étahliffement. 
Pendant l'autre paix , il défertoit k peu prés 
deux a trors cents hommes par an : depuis cette 
derniere paix , il en eft déferté plus de deux milfe 
dans le même efpace de temps ; mais il eft ^ croire 
que cette fureur de défertion ne durera pas; d'ail- 
leurs on arrête fort peu de déferteurs : on ne 
peut guere compter que de long-temps il y en ait 
plus de mille aflemblés 5 il ne coüceroient guere 
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qoe lOOOOO liv. par an, ils travailleroient mieux 

aue mille ouvriers ordinaires , qui couteroient pltis 
e 4 a jooooo liv. 

Tai dic.que les déferteurs travailleroient mieux 
que ces ouvriers, & on en fera convaincu 5 lorf^ 
que j'aurai parlé de la police & des loix de eet 
etabfifTemenr* 

ir faut k préfent les diflribuer par clafles > 8c 
din commént & combien de temps ils feroienc 
punis dans cbacune des clafTes. 

Ceux qui défertent dans Ie royaumé , lans vóler 
ni leurs arroes , ni leurs camarades , & fans étre en 
faélion, condamnés pour deux ans è la chaine Sc 
aux travaux , réhabilicés enfuite » &c obligés de 
fervir dix ans« 

Ceux de cette efpece qui reviendroient a leurs 
corps dans l'efpace de trois mois> condamnés k 
trois mois de prifon , & a fervir trois ans de plus 
que jleur engagement , perdent leur rang. 

Ceux qui défertent en faélion , ou volant feurs 
camarades j ou emportant leurs ar mes > condamnés 
pour leur vie aux travaux publics, éc enchainés 
deux a deux, ou quatre k qua'tre. 

Ceux, qui en temps de guerre^ défertent ï l'en- 
nemi fans voler, fans, &c. condamnés aux tra- 
vaux publics , enfuite réhabilités , obligés de fer- 
vir vingt ans , fans pouvoir prétendre aux récom- 
penfcs accordées a ces longs tervices, k moins qu'ils 
ne Ie méritent par des attions ou une excellente 
conduite. 

Céuxqui défertent ï Tennemi & ont volé^paf- 
fés par les armes ; mais on né réputeroit pas 
pour vol > quelqu'argent du au roi oa k leurs 
camarades*. 

Ceux des déferteurs , qui en temps de guerre , 
reviennent k leurs corps , fix femaines de prifon » 
fervent dix ans,. & r^prenneat leur rang : s'ils ons 
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volé , pcrdcnt leur rang, & fervent jufqti*5 et cpTlTê 
aient payé cc qu'ils ont pris, 

Ceux qui ramenene un déferreur, ca feulement 
reviennent plufiears enfemble ^ engagés poar troi* 
ins de plus, deux mois de prifon^, & xeprennent 
leur rang , s'ils font revenas dans Tannée de ieai 
défcrtion. 

Ceux qui déferteroient poar h feconde fors fans 
vol » condamnés aux travaux trots ans , & fervent 
TÏngt ans. 

Avec vol une des deux fois> aux travaux pour 
leur vic. 

Qui défertent pour ta troidenie fors » pendus. 

Dans ia clafTe de ceux qui feroient concbmnë^ 
|K>ur leur vie ^ )e voudrois qa€ dansquelques occa"^ 
£ansy comme la naiifance d'un prince^ lemariage 
de rhéritier prcfamptif , une grande viöoire , &ci 
Ie rol fit grace k nn certain nombre qui feroiè 
cboifi fur ceux , cyii depuis leur défertion, auroient 
marqué du zele dans leur travaii, ie des mceurs^ 
^eft-lè ceaui les engageroit a travailler , & lesten* 
droit plus raciles a copduire; de plus, par c«t ufage 
£ humain , il n'y auroic que les plus mauvafifujets 
privés d^efpérance. 

Je f&is perfuadéque cette maniere depunir Hdé^ 
lertion , feroit plus efficace que la loi qui ptinit de 
mort ; Ie foldat efpéreroit moins échapper a ce chati«^ 
fldent , auquel les officiers^ Ia maréchauflee^Ie peuple 
Inttme ne^ehercheroiencplus è Ie dérober , pdrce que 
la pitiéqui parle en faveur méme ducoupable, lor(^ 
^u'i! eft condanuié au dernier fapplice,nefe fait 
ftoins entendre potfr un coupable» qui ne doit fu* 
fcir qa\in clütimènt modéré: j'ajoutcrai que Ic fup^ 
plice d'un homme qu'on pend ou i qui Ton caffe la 
téte> ne frappe qu'un moment ceux qui en fopt les 
témoins ; les impreffions que ce fpeébcle fait fur 
des hommes peu attachés ^ la vie^ ne tardempas^è 
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iVfficer; mais Ie foldat qui verroic toas les jours 
cés déferteursenchainés, mal vécus, mal nourris, 
«vilis & condamnés a des travaux , en feroit vive- 
ment Sc profondémenc afFedé. Quei e^t ne pro- 
diiiroit pas ce fpedacie for des hommes fenfibles è 
Ja honte , ennemis du travaily & amoureus de la li-> 
berté? Je fuis perfuadé qu'il leur donneroit de I'hor^ 
reur pour Ie Crime dont ils verroient Ie chatiment« 
fur-tout ü on relevoit l'ame du foldat par lec 
moyens que j'ai propofés ^ü on Tattachoit k ion étac 
par un meiileur fort; & enfin > £ on Jui öcoic lé$ 
inotif^ de défertion qu*il efl poflible de lui 6cer. Je 
crois^ du moins^ après ce que |e viens de dire, 
qo^on peut être convaincu que la juftice exige qua 
Ja défertion foit punie chez nousavec moinsdefé* 
,^ricé| & que Tintérêt de Tétat veut qu'on ne caffe^ 
poinc la téteè des hommes qui peu vent encore fer* 
virrétat rjecrois avoir plaidéicrlacaufedel'huma- 
nité ; mais c^ n'eft poinc en Ixii facrifiant la difcipU* 
ne 9 qui a fans doute des rigueurs néceffaires. 

J'ai palTé plus d'une fois dans ma vie autour de9 
torp$ de malheureux auxquels on venoit de cafTer la 
téte f parce qu'ils avoieot quitte unitat qu'on leur 
avoit fait prendre par forceou par fupercherie« & 
dans leauel on les avoit maltraités i j'ai été blefTé de 
la lol au fang , d'après laquelle il avoit fallu les 
condamner s j^n ai fenti l'injuftice & Tatrocité, je 
me fuis propofé de les démontrer. 

Quant aux réflexions de toutes les efpeces dont 
]*ai rempli ce mémoire, je n^aurois point en la té- 
mérité de les écrire,fi je n'avois pas va qu'elles 
étoient conformes aux idees de quelques officiers 
généraux> dont les lumieres & Ie zele pour la dif« 
cipline militaire ne font point conteftés ; s'il y a 
dans eet écrit quelques vérités utiles | elles leur 
gpparüennent plus qu'i^aioi. 
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LA vateur eft ce fentiment que renthouCafme 
de ia gloire & la foif de la renommée enfan- 
tent , qai non content de faire afFronter Ie dan- 
ger fans Ie craiodre , Ie fait même chérir & 
chercher. 

Ceft ce délire de rhéroifme , qui dans les der- 
niers fiecles » forma ces pieux chevaliers , héros 
.'chers i Thuntanité , qui fembloient s'étre approprié 
la caufe de tous les roibles de funivers* 

Ceft cette délicateffe généreufeque TorobretfoQ 
cutrage enflamroe^, & dont rien ne peut défarmer 
Ia vengeance , que l'idée d'une vengeance trop 
facile. 

Bien diffSrente de cette fufcepribilité poinciHéir- 
fe» trouvant t'infulte daps un mot ï doublé fens» 

Suand Ia peur oa la foiblelTe Ie prononce^ mais 
ont un regard fixe abaifie en terre la vue arrogan- 
te ; femblable 4 Tépervier qui déchire la eolombt^ 
tc que Taigle fait niir» 

La valeur n'eft pas cette mtrépidité aveugle & 
momentanée^ que produit Ie défefpoir de Ia pad! on: 
valeur qu^un poltron peut avoir , & qni par confé- 
quent f^ n'en eft pas une; tels font ces corps Inüp' 
mes f è qui Ie tranfport de la fievre donne feul de la 
vivacitéj & qui n'ont jamais de force fans convul- 
iions. 

La valeur n*eft pas ce flegme inaltérable, cette 
cfpece d^infenfibilité, d*oubIi courageux de fon exiC* 
tence, a qui la douleur la plus afguë & la plus foo* 
daine ne peut arracher un cfi , ni caufer une émo- 
ttonfenfible; criomphé rstre ie fublïme^ que Vha^* 
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hitude Ia plas longue , Ia plus réfléchiey & Ia mfeux 
fecondée par ane ame vigoureufe, remporte diffici* 
lement fur la nature. 

La valeur eft encore moinscette force extraordi- 
naire^ que donne Ia vue d'un danger inévitable^ 
dernier efFort d*un être qui défendfa vie; fe.tr- 
ment inféparable de TexiAence, comroun comme 
el Ie k la foibleffe, k ia force, a la femme, a Ten- 
famt, feul courage vraiment naturel a Thomme né 
timide. A votre afpeél, que fait ie fauvage votre 
frere ? 11 fuit. Ofez Ie pourfuivre Sc l'attaquer dans 
fa grotte , vous apprendre^ ce que fait faire Tamour 
de Ia vie. 

Sans fpetS^ateuri pour Tappfaudir , ou au rooins 
fans efpoir d'étre ap^laudi un jour , il n^y a point 
de valeur. De toutes les vertus fa£lices , c'eft fans 
doute la plus noble & la plus brillante qu'ait jamais 
pa créer Tamour-propre ; mais enfin c'elt une verto 
faélice. 

C'eft un germe heareux,qoe la nature piêt en 
nous, mais qui ne peut éclore, fi Téducation & les 
mceurs du pays ne Ie fecondent. 

Voulez-vous rendreune nation valeureufe?que 
toute adion de valeur y foit récompenfée. Mais « 
quelle doit êtrecetterécorapenfe? L'éloge Sc lacélé^- 
brité. Faitesconfïruiredeschars de triomphe pour 
ceux qui auront triomphé , un grand cirque pour 
que les fpeSateurs , les rivaux Sc les applauaiiTe- 
ments foient nombreux ;gardez-vous fur-tout, de 
payer ayecde l'or ce que rhonneur feul peut & doic 
. acquitter. Celui qui longe a étre riche, n^eft ni ne 
fera jamais valeureux. Qu'avez vous befoin d'or l Un 
* laurier récompenfe un héros. 

Il s'agiflbit au fiege de *^** de reconnoitre un 
point d^attaque ; Ie peril étoit prefque inévitable ; 
cent louis étoient alTurés a celui qui pourroit en 
revenir ^ plufiears braves y étoient déjè reXtis i un 
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jeune homme fe préfeme $ on Ie voif partir k ré» 
gret; ii refte long-cemps; on Ie croit tué; nsais il r^ 
vienc, 8c fair égaJeroent admirer TexaAitude & ie 
fang-fr oid de fon iécit. Les cent louis lui font offerts; 
vouj vouJ mocquez de moi» mon généralj répon- 
^dit-ilalors, va-c-on la pour de rargeai. Le bel 
exeiBple ! 

Que J'on parcoore dans les failes de rbiftoire, 
lesfieclesderanciennecbevalerie, oü tour jufqu'aux 
jeux de TaiDOur avoic un air martial , oü les couleurj 
&, les^chiffresde la maitreiTe ornoient coajours ie 
bouclier de Tamant ; on la barrière des coornois 
ouvroit un nouveau chemin ^ la gloire; oii le vain- 
qneur > aux yeux de la nation entiere^ recevoic la 
couronne des mains de la beauté; qu'k ces jours 
d'honneur Poo compare ces temps d^apathie & d'ia- 
dolence» ounos^uerriers nefouieveroienc pas les 
lances que manioient leors peres ; on verra a quei 
point les xnoeurs & Téducation influeat fur la 
va leur. 

La valeur aime autant la gloire , qu'elle diteüe 
le carnage. Cede-t-on k fes armes 7 Sts armes cef-' 
fenc de rrapoer ; ce n*eft point du fang qu'elle de^ 
xoande, c^ell: de Tbonneur^ & tou)oursfon vain« 
CU lui devient cher, fur-couc s'il a été difficile k 
vaincre. 

Du temps du paganifme elle fit des dieux ; depuxs 
elle créa le$ premiers nobles. 

Ceft k elle feule que femblera appartenir Ia 
pompefaftueufe des armoiries, ces cafques panaches 

aui les couronnent , ces faifceaux d'armes qui ferveac 
ë fupport aux écuflbnSy ces livrées qui diftm* 
Suoienc le$ chefs dans la noélée, Sc coutes ces 
écorations guerrieres, qu'elle feule ne dëpar« 
pas. 

Ces fuperbes privileges , aujourd'hui fi prifés & 
fi confondus , ne font pas le feul appanage de la va?» 
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f<ear; elfë^ofTecle un droic plus doux &plas (latceur 
èncore, ledrbit deplaire. Le valeureux fut toujours 
Ie héros de 1'amour ; c'efl k lui que la nature a par* 
ticuliérement accordé des forces pour la défenfe de 
ce fexe adoré ^qui trouve lts fiennes danspa foible(^ 
fe; c'eft lui que f e fexe charmant aime fur-touc k 
couronner comme fon vainqueur. 

Non contente d'ennoblir routes les idees & touf 
les penchants , Ia valeur etend également fes^bienfair» 
furie moral & fur le ph^fique de fes béros; c'eft 
d'elle fur-cout que Ton tient cette démarche impo^ 
iante & lacile; cette aifance qui pare la beauté, oit 
|>réte k la difgrace un .charme qui la fait oubliert 
cette fécarité qui peint rafTuranceintérieure; ce re» 
gard ferme fans rudeife, que rien n'abaiffe , aue ce 
qu'il e(l honnête de redouter; & la grandeur d'ame^ 
& la fenfibilité que toujours elle annonce^ eft en* 
coreun attraicdeplus »dont toate ame fenfiblepettt 
xnal-aifément fe défendre. 

11 feroh impoflible de définir tous les caradere» 
de fa valeur » felon ceux des étres divers que pent 
échauffér cette vertu ; mais de méme que Pon petic 
donner un fens définitif au mot phyfionomi&i maU 
|ré la variété des pbyfionomies, de méme peuc-oiv 
nxer le fens du mot de valeur^ malgré toutes fes nuh^ 
difications. ' 

Pour y parvenir encore mteux , 1'on va compare» 
les mots bravoure^ courage 8c valeur > que 1 on a 
toujours tort de confondrè. 

Le mot de vaillance parort d'abord devotr ttre 
compris dans ce paraUele s naais dans le fait ; c*e(t 
un mor qui a vieilli , & que la valeur a remplacé; fot^ 
harmonie Sc fon norobre le fait cependanr employee 
encore dans la poéfie. 

Le courage eft dans tous les événements de Ia vie;^ 
U bravoure n'eft qu'4 la guerre 5 la valeur par-tout 
OU il y a unf éril i affromer ^2c de la gloire ^acquérii-^ 
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. Aprisavoir monté vxngc fois Ie premier ï PafTaofi 
Ie brave peut creinbler dans un forêc battue de To^ 
rage , fiiir a la vue d^un phofphore enflammé , on 
craindre les efprics ; Ie courage ne croic poinc a ces 
rêves de U Ajperfticion & deTignorance ;IavaIeor 
peut croire aux revenants i mais aiors elle fe bat coo- 
xrelefant6me. . 

La bravoure fe contente de vaincre Fobilacle qui 
lui eft offerte, Ie courage raifonne les moyens dele 
détruire; la valeur Ie recherche, & fon élan lébrifei 
5'il cft poflible. 

^La bravoure veut être guidée^ Ie courage fair 
commander , & même obéir , la valeur fait com- 
battre. 

Le brave blefle s^enorgueillit de'l'étrej lecoursk 
geux rafTemble les forces ({ue lui laiiTe encore fa 
)>lefrurepoiir fervir fa patrie; le valeureux fongé 
luoins a la vie qu^il va perdre, qu'a la gloire qui 
iui échappe. 

La bravoure viélorieufe fait retentir. 1'arêne de fes 
cris guerrierss le courage triomphant oublie foa 
fuccès pour profiter de fes avantages > Ia valeur cou* 
ronnée foupire après un nouveau coipbat. 

Une défaite peut ébranler la bravoure ; Ie cou-» 
jrage fait vaincre & être vaincu fans être défait j afl 
échec défole la valeur fans la décourager. 

L'exempleinflue fur labravoure; plusd^unfoldat 
D^efl devcnu brave qu'ea prenant le nom de grena« 
idier$ l'exerople ne rend point valeureux quand on 
ne Teft pass ^^^^ 1^$ técnoios doublent la va- 
leur i le courage n^a befoin ni de témpins nj 
d'exemples. . ' 

1^ L'amour de la patrie & la fanté rendent braves : 
les réflexions , les connoiffances ^ la philofophie, 
|e malheur, & plus encore Ia voix d'une confcieocc 
pure^ rendent courageux ; Ia vanité noble , ic M* 
|)oir de Ia gloire, produife^^t la valeur» 
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T^ei trois cents Lacédémoniens des Termopiles 

(celui qui échappa inêcne) furenc braves: Socrate 
bavant la ciguë j Régulus recournant ï Carthage : 
Ticus s'arrachant des bras de Bérénice en pleurs> ou 
pardonnanc ï Sextus, furent coarageux: Hercale 
terraffanc les monftres 5 Perfée délivrant Androme- 
de 5 Achille couranrauxramparts^deTroye für d'y 
périr , étonnerenc les fjecles paffés par leur valeur. 

De nos jours ^ que Ton parcoure les faftes erop 
nial confervés, Sc cent fois trop peu publiés, de nos 
régiments , Ton trouvera de dignes rivaux des bra- 
ves de Lacédémone. Turenne & Catinat furent coa- 
tageux ; Condé fut valeureux, & l'eft cncore. 

Le parallele de la bravoure avec Ie courage 8c 
lavaleur, doit finir en quittantlechamp debataille. 
Comparons k préfent le courage & la valeur dans 
^auires circonftances de la vie. 

Le valeureux peut manquer de courage ; le coura« 
geux eft toujours maitre d'avoir de la valeur. 

La valeur fert au guerrier qui va corobatcre^ Ie 
courage a tous les êtres qui jouiflant de Tcxiftcn- 
ce^ font fu|ecs è touces les calamicés qui Taccom- 
pagnent. 

Que vous ferviroit Ia valeur, amant que l*on a 
trahi , pere épioré , que le fort privé d'un iils, pere. 
plus a plaindre , dont U üls n'eft pas vertueux? O 
fils défolé, qui allez êcre fans pere & üns mere ! 
amt , dont Pami craint la véricé I^o vieillards qui 
allez mourir ; infortunés , c^efl dn courage que vous 
avez befoin l - 

Contre lespaflions, que^peut la vafeur fans cou- 
rage? £lle eft leur efclave, 8c le courage eft leur 
maitre. 

La valeur outragée fe venge avec éclat> tandis 
que Ie courage pardonne en (iJence. 

Prés d'une maitrefle perfide Ie courage combat 
raxnour j tandis que k valeur CQmbat le rivah 
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La valear brave les horreurs de Ia mort^Ie coo-^ 
rage plus grand brave la mort & la vie. 

£nfin j Ton peut conclure que la bravoure eft Ie 
devoir du foldac ; Ie courage , la venu du fage Sc diè 
hérosi la valeur , cellt du vrai chevalier. 
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C£ m9C9 (i redoutable auY^tyrans^ & fi confolant 
ppufles malheureux» ce mot que rambition 
& Ie fanarifme ont écric en carafteres de fang Ciit 
leurs éceodards poar captiver Ia crédulité par Ten- 
thoufiafme» mérite» par Timportancedu fens qui lui 
td attaché , Iti plus profondes réflexions du phi« 
lofophe. 

Seule immobile dans rimmendcé des flecles , fa 
vérité fc foutient par fa propre force j les préjugéi 
fe fuccedent autour d*elle , &'$'entre-détruirenc 
comme les pafTions fociales qui leur ont donné 
rêtre. 

Le fage courageux qui les brave^ a également k 
redouter ie mépris inlulcant de ces ^pands de con« 
vention^ qui ne doivenr qu'a Topinion Ia fupério- 
rite fur leurs femblables, Sc la vengeance fourde^ 
tnais horrible de ces tyrans des efprirs , qui ne 
regnent qu*^ la faveur des erreurs qu'ils accrécfi* 
tenr. La noire jaloufie ne iaifle a Socrate mouranc 
pour la vérité^ que la gloire pure & défintéreüiSe 
d'un bienfait fans reconnoiiTance. 

La yérité s'offre k nos recherches fous un afpeft 
différent dans les divers ordres de nos connoiiTan- 
ces , mais toujours elle eft caraétérifée par les idees 
fondamencales d'exiftence Sc d'identité. 

£n métaphyfique,ce font lesattributs qui confti- 
tuent un étre quelconque ; en mathématique, c'eft 
Taffirmation ou la négation d'identité entre deux 

3uantitésabftraites; enphyfique, c'eft Texiftence 
es fubftances j ces fenfations, de la force 8c de Ia 
xéadion } dans Tordre moral^, c'eA la lol qui dirig« 



»84 V t n t r {. 

Texercice de nos iacoltés nacarélles. La vérité ieti^ 

raétere eft Ie noble refpeé^ de foi , aui croiroic , en 
fe déguifanr aux yeax aautrui ; perdre Ie droic pré- 
creux de s'eflimer foi*méme. Souveraine dans lei 
'trts comme dans Jes fciences , la fable métne n^a droic 
deplaire qae quand elle foumec fa marche aux loix 
deiavéricé. 

De la vérité métaphyHque. N.e'tironspoinC(fa 
profond oubli auquel Üs Com juftemenc condaranés, 
Jes mots barbares & vuides de fens , qui étoieor 
coute la mécaphydque du Péripatécifme moderne f 
un génie créateur a difTipé ces cénebres , & levéd'a- 
ne main hardie Ie voile qui enveloppoit les premiers 
principes des chofes : quelques écincelles avoient 
précédé cétte roaife de lumiere; mais Léibnitza poli 
les diamans brucs que les anciens avoient puifés dans 
Ie fein générateur de la nature, ün principe egale* 
ment (imple & fécond lui a fervi de BI ; rien ne peut 
exifter fans raifon fuffifante. Ce traic de lumiere qai 
éclaire toutes lts fciences, porte fpécialement ü 
clarté for Tobjet que je traite. 

Four éclairer & conva-ncre, il faut fuivrepasi 
|>as la progreflion des idées , & facrifier a la pré* 
cif^on dans uhe matiere on Ie fens vague d^S 
mots laiife peu de prife é, Texaéticude du raifon- 
nement. 

D'après les expériences métaphyfiques de Loke 
fur les idées matrices auxquelles il a reduit nos 
connoiflances par une exaéte anaïyfe, il faut fup- 

{►ofer qu'el les doi vent leur origine a nos fenfations; 
e defif de fe rappel Ier tous les individus & l'enibar- 
ras de la multiplicité , force a les divifer en certai- 
«les cla/Tes par les difFérences & les rciTemblances ; 
on fent qu*ici Ie premier pas feul a coiité ; Tabftrac- 
tion la plus fmiple eft un effori plus étonnant de Tef- 
prit humain , que Tabflraöion la plus compliquée. 
A force de décompofer, on eH: parvenu i I'idél 
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^pare fubftance, & enfin a Tidée infiniment fini- 
ple dVfféicé. Arrivé k ce^oinc» les philofophes onc 
conllruic a leur gré , dans Tefpace chimériqae que 
ie délire de la réflexion avoh créé ; iis onc oublié 
que i'abilradion écoit Touvrage de Fefpric, qu'il 
n^xiftaic dans la nature que des individus;quefi uu' 
faoromtf écoit moins diffemblable a un homme qa'un 
oars 9 il en écoit tout aulTi diftinét. lis ont appellé 
leurs abftraé^ions Us e/Tences des chofes , onc ca- 
raéirérifé Jes eifences par la polfibilité, la pofTtbilité 
par la comptabilicé des accribucs ; raais incerro- 
gés quelle compacibilicé d^accributs Tefpric peut ap« 
percevoir/dans Tidée ingnimenc fimple & généra- 
iifée d'eiféicé , ils fe fonc appercus qu'ils n'avoienc 
réutCi qu^a éloigner la difficulcé pour y recomber* 
Semblable au fophlfte Indien, qui, preffé de dire 
fer quoi s^appuyoic la corcue immenfe oui porcott 
r-éléphanc qui foucenoit la cerre, répondit que c'é- 
toit un Diyftere. 

Revenons a la nature : tout compofé fuppofe 
des compofantSy puifqu'il en eft Ie refultat ; donc 
coat compofé fe réfouc en écres fimples. La confé- 
quence la plus immédiate de la fimplicicé des fubf» 
tances»eft la fimplicité des eiTences; outre que Ia 
décompofition k Tinfini répugneroit égaleroencdans 
r<un & raucrecas.Or les idees ou eifences (iropleiv 
n'exiflenc pas dans.le néanc ; car Ie rien n'a poinc 
de propriétés ; el les ne font pas non plus une pure 
abflrraC^ion, puifqu'elles fonc la vraie repréfenca- 
non des fubflances fimples; leur vérité mécaphy(i<- 
que eft donc la raifon fuffifante de leur enéité ^ 
dans !e fens que Tune n'eft plus diftinéïe de l'autre, • 
par la raifon fans replique , que dans Ie dernier an- 
neau de la chaine, la caufe Sc Veffet doivent nécef»- 
fairement fe confondre, & qu'a ce poinc Tétre rï- 
fulte de fa nacure. 

Ia nobk üxoplicn^ de ce principe > fa fa 
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a expliquer tons les problémes métaphyfiqQei ft 
phyfiques > doic eonvaincre tous les efprits. Mal* 
fieur éc inépris a la foibleffe d*ame qui fait rejetter 
uq principe lumineux par roppoficion des confé- 
auences aux opinions re9ues. Faudra-t-il donc vieil- 
lir dans I'enfance des préjugés , ou plutöt dans l'é* 
p.ouvante des puifTants qui les accrédit ent? Etrepo- 
ililaninies , vous dégraeiéz la noblefle indépendante 
de la raifon , pour vous faire des motifs de crédi- 
bilicé de Ia crainté ou de Tefpérance ! 

De Ia vérité roathématique. Newton k Londrei, 
tc Léibnicz k Léipdck, calculoient Pinfini géomé- 
trique , parvenoient aux mémes réfuhats par uae 
neme methode diverfement préfentée,s'éclairoient 
Sc ne fe contredifoient point* Dans la méme vi)l6 
Taltier courtifan, rinfolent. millionnaire , Thum* 
ble manoeuvre , rafTemblés dans Ie reduit d*un phi«- 
lofophe , & interrpgés fur Ie fens da mot déunct^ 
difputent &Des'entendentpas. Ceft que Iti géo- 
luetres parlent tous uné mêmelangue;xnais les hom- 
XQes 1 en traitant de la morale, ne prononcenc 
que les mémes fons , lears idees varicnt fuivant Je 
mode & Ie degré d'oppofition de Tintérêt de cha* 
que individu a rintérêt générah 

Le machémacicien fuppofe une quantité phyfi- 
que abAraite, Ia déiinit d'après la fuppofitioo, 
aiErme la définition & Ie déüni , réciproquexnent 
Tuu de Taucre. Auïïi fes fpéculations ne feroient« 
el les qu'une fcience de mots, fi , reduit aux.fuppo- 
ütions rigoureufes \ Ta-peu-près n'exiftoit pasdani 
la nature. Mais de Tapplication des principes ma* 
thénaatiqueSyii réfulte quelquefois daas la pfayfi* 
que dts approximations (i voidnes de la précifioa, 
que la diitérence eft nuUe pour Texpérience & 
llutilité. 

J*ai dit quelquefois; car il faut diftipgaer les 
occafions ou le géometre phyficien peut jaljCttler 



h ^jaantité phyfiaue & TefFec de Ia force dominan« 
te, fans alliage -des circonftances ou fes ipécula- 
tions font fubordonnées a la nature des fubltances» 
&(aux inégalités qui réfultenc dans l'apperca de 
Tetfec général de l'afiion des caufes immédiates* 
Après aï^oir calcolé en méchanique TefFet de la 
pefantear & Ia force de rélafticité , Ie géometre 
attend pour iixer fon réfultar , que Texpérience 
rinftruife de TefFec de Ia réfiftance des milieax p 
de la contraélion & de Ia dilatation des métaux, 
des frottemems ^ &c. & fouvent il a décidé k Ta* 
cadémie ce que Tartifte dement avec raifon dans 
fon attelier. Voyez les liqueurs dans de grands 
canaax fe foumettre aux loix de réquilibre, qae 
la nature femble violer dans les tubes capillaires, 
(7ëfi qu'ici rinégalicé des parois, unies feulement 
eiï apparence^ devient plus efiicace par Ie rappro- 
chement : TattraAion laterale balance la force cen- 
trale : Tair s*échap[>e avec moins de facilité ; Tef- 
prit humain humilié voit fes efforts échouer cen- 
tre Ie jeu Ie plus léger dé la nature ; il femble 
nepouvoir braver la difiicuité que dans Téloigne- 
ment. 

'Alors voyez par quelle longue férie de condr 
quences il va appliquer fes principes avec certitude. 
Il mefure la diftance des planetes, & diffipeles 
frayeurs qu'infpiroient k Tignorance leurs pério- 
diques interpofitions ; il dirige la courfe & prefcrit 
la fbrme de ces bdtiaienrs agités qui unifient les 
xteux mondes pour ït malheur de Tun & la cor- 
roption de Tautr^^il divife en portions égales la 
mefure commune de nos plaifirs Sc de nos peines» 
L'efprit dans de$ points aufli éloignés-ou des cir- 
conftances aufli compliquées , auroit-il apper^a 
fans peine que Ie tout eft plus grand que fa partie, 
OU égal a toutesfes parties priies enfemble, &c? 
li &UC donc foi^aeulemeoc difiinguer en fflachémd!; 
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tique la fimplicicé évidente de ia véricé , de Ia difi^ 
culté de ^a methode. 

De Ia vérité phyfiqae. Les vérités phyfiques font 
garanties par Ie fens incime , quand el les font cal- 
culées d'apiès les imprenions des objecs extérieurs 
furnos rens> ou d^après les efFets iromédiacs de nos 
fenfations. S^il sMIève deux opinions oppofées, la 
contradiélion n^ed que dans les mots> ccnaicdela 
diyerüté d'impreflion que Ie inême objet fait far 
deux orgahes différents. 

Mais ft trompant les intentions de Ia fagenata- 
re , qui ne nous avoit formés que pour jouir , nous 
voulons connoitre; fi , non contents d'éprouver les 
efFets , nous cherchons a approfondir les caufes SC 
k déveloper Ia nature des fubdances , tout devient 
conjeélure & fyftêrnejle rooyen cefTe d'être pro- 
portionné ï nos recherches. Inutiles théoriciens, 
ofez-vous vous en plaindre ? Après avoir marqoé 
du fceau de J'évidence les connoifTances de pre- 
mier befoin, que devoit la nature a la curionte~& 
aa fuperflu > 

La vérité phyfique fe reduit donc'a Ia réalité dt 
nos fenfations , k Taélion & a la réaftion des fubf- 
tances fimples, 

Mais nos fenfations font-elles produites par lel 
objets extérieurs? oa ceux-ci ne font-ils c^ue des 
phénomenes intellcöuels , que Tanie réalife hort 
d'elle-même par une propenfion invincible ? Bar- 
clay a brave l'opinion générale,|& foutenule der* 
Slier fentiment» 

1^. Parce qu'il n'y a nulle conféquence forcée dc 
nos fenfations i Texiftencedes objets extérieurs f 
elles peuvent êcre produites en nous par l'opéra- 
tion.de TEtre fuprême ; elJes peuvent Ctre auilt 
une fuite de notre nature. 

10. li eft abfurde de tranfporter ï des étrcscom- 
pofés les modifications quelconques d^un lire fin»' 
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pfe ; or toutes nos fenfattons fonc des raodifications 
CucctiTives de notre ame, 

' 30. La fenfation de r^cendue devient contradic- 
toire quand elle eft réalifée hors de notre ame. On 
démontre pour & contre la divifibilité a Tinfini des 
fub ftances fuppofées étendues, N'eft-il pas clair que 
Ia divxfibilicé a Tinfini Veft conféquente qu'a 1'idée 
abftraice de la fenfation de Tétendue, & que les 
pceuves de Léibnitz ne portent que fur les fubftan* 
ces réelles. 

,40. Les difFérences qu'on obferve entre I'état de 
rêve & celui de réveil , ne décruifent point l'argu- 
ment que tire Barclay de TrlJufion des fonges* Qu'il 
y ait plus ou moins d'ordre dans nos fenfations 3 il 
n'eü pas moins inconteftable (|ue , pendant Ie fom- 
meil 9 Tame hs éprouve en Tabfence des objets 
extérieurs. lis n'en font donc pas la caufe. D'ail- 
leurs y k quel archétipe primitifpouvons-nous com- 
pa^r^er ie£ oiodifications de notre ame> pour juger de 
leur liaifon ? Le défordre apparent du rêve rt'eft-i£ 
p^s relatifa l'ordre prétendu du réveil ? Or celui-ci , 
qiai peut le garantir ? 

Croy ons donc,avec Barclay 9 aae nos fenfations 
n?ont, ninepeuventavoir nulle forted^analogiere- 
préfentative avec les objets extérieurs.; mais ne dpu- 
tot\& pas que les fubftances fimples douées de force» 
n^gi/Tent & ne réagifTrnt continuellenaent les unes 
fur les autres » & que cette adèion , toute diffe* 
rente de nos fenfations, en eft cependant la caufe. 
Comraent^oncevoir fans cela la liaifon néceffaire. 
qtii forme la chaine de tous les êtTes ,& d'oü naic la 
belle harmonie. de la nature i 

J'ai infiHéfuruoequeftiónoif^ufe, maisabftraite^ 
par la feule nécefTité de ne lai^Ter aucun vuide* 
Que fait au bonheur des hommes Texiftence ou la 
turn exiftencedes corps;? Lafélicicé ne réfulte-t-elle 
pas de la maniere donc on eft intérieiiremenc 
Tomé IV. N 
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nWc&él ta puiflance & la bonté du Soaverain de 
la nature feroic-elle tnoins démontrée par Tordre 
de nos fenfations » que par celui qui regne dans 
les objecs extérieurs ? 

De la vérité morale. lei tour deviént intérer- 
fant. Le coeur d'un philofophe fenfible s*ouvre aa 
ptaiór de démontrer auxhumains, que Ia félicité de 
f ons par chacun eft lefeul & doux hommage qu^exi- 

5e la nature , & que les préceptes de la vertu ne 
ifferent pas des moyens d'être heureux. 
Ceux qui » pour éxpiiquer la Iqi pritnitive ,* 
«urenc recours aux relations efTentielIes , aux fen* 
timentsinné^yauxcris intérieurs de la confcience,. 
céderent au defir d^éblouir par rimpuiifance d'é* 
chirer. C'eft dans Ia vólonte de l'homme & dans 
fa confticution qu'il faut chercher Ie principe de 
fesdevoir^. Les préceptes tnoraux fenfibles a tous 
dofvent porter avi?c eux-métpes leur fanéèien , faire 
par leur propre forcele bonhenr de qui les obfer- 
ve , 5c Ie malheur de qui les viole. 

Je confidere rhomtne ifolé au milieu des ob- 
{ets qui Tentourent» II eft averti d'en ufer par 
J'inftmd du befoin ; il y eft invite par Tattraii da 
phifir. Mais dans la jouilTtnce de ces biens, l'ex- 
cès ou la privation fontégalement nuifibfes; plac^ 
catre ia douleur & Ie plaifir ^l'organe du fentimei^t 
prefcrit a Thomme Tutile tempérance è laquelle il 
doit fe foumettre. 

Si comparant un homme k un homme, je par<f 
viens a un état de fociété quelcon^ue , mes idees 
f&généralifent , la fphere de U loi primitive s^é-» 
tend avec Je défir & Tefpoir d'une fëliciié plui 
gff^nde ; je vois ia nature prompte i fe dévelop* 
p«rj toujours perfuafivtB , quand elle préfente k 
tios ames Timage fédoilante au bonheur ; elle for- 
me & red'erre Ja cbajne qui ÜQ eofeihble COtt« les 
biiioains^ 
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l^omme eft attendri par Ie malliear de Thom- 
trfe ; il fe retrou\re danfr fon femblable fouf- 
frant , & I'efpoir d'un fecoursutilele rend lui-mê- 
^ne fecourable ^ femences précieufes de la fenü- 
bilicé. 

En violanc les droits d'autrui , il autorife au* 
trui ï violer les fiens; la craince falucaire qui Ie, 
retient , eft Ie gerrae de Ia juftice. 

Le pere revic dans fes enfants , & leur prodigae 
dans un dge eendre lts fecours donc il aura befoin^ 
qband Ia vieilIe/Te & lts infirmités lui auronc ravt 
la moicié de fon êcre. Ainft fe re/Terrent lts doux 
nceuds de la tendrefle filiale & paternelle, 

Abrégeons d^inutiles détails. Pratiquer toiates les 
vertus , ouchoifiravecfoin tous les raoyens d'êcr« 
foIidémentheureux,c'eft lamêmechofe, Telleeft^ 
' fans fophifme Sc fans obfcufité , la vraie loi de 
nature, Le bonheur qui en réfulte pour qui Tob-, 
ferve, eft la fané^ion de loi^ ou en termes plus^' 
fimples , le motif preffanf de fe foumettre. Par ces ' 
principes tout s'éclaircit^ & Ia vérité morale de« 
vient fufceptible d'un calcul exaft & précis, J'eii 
aTigne les ao'nnées , i*une part , dans le bien phyfi* 
que de Têtre fenfïble ; de fautrt > dans lts relations • 
qu e ja nature a établies entre lui Sc lts êtres qui Ten- 
tojurent. 

Mais le forcené Vavance : je ne puis ctre heu-« 
reux que par le malheur de nion femblable 5 je veux 
jduir de fa femme , violer fes filles ^ pijler Ceg^ 
greniers, Le philofophe ; mais tü autorifes toa 
femblable a t'accabler des mêraes miux dont tu Je' 
menaces, Le forcené ; n'iraporte , je yeux me (a*, 
tisfaire ; je ne puis êcre neureux qu'a ce prixj 
• n*as-tu pas dit que telleétoit la loi de nature ? Le 
philofophe : £h bien , acbeve; & que ton fort juf* 
lifie mes paroles. 

Le forcené fouric de fareur 8c de dédain 5 iiiais' 

N ij 
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dans Ie cours de fes attentats , Ie cicoyen ontragé ; 
OU leglaive des loix^ vengenc la nature & lemonf- 
tre n'eft plus. 

De la véricé dans les beaux arts. Avant qa il . 
cxïftüt des académies on dzs arts pbétiques , Ho' 
roere, Aptllcs Sc Pbidias , inftruits & guidés par 
la natuie , avoient fait réener dans leurs produc- 
cions deux fortes de vérités ; la premiere , d'effet 
Sc de détail , qui donne Fexiuence & la vie a 
chaque partie ; la feconde , d^entente générale & 
d'enfemble; qui donne a cbaque perfonnage Tac*» 
tibn & rexpreflion relative au fujet choifi. II ne 
fufRt pas que , dans Ie tableau ou la fcene du fa- 
crifice d'fphigénie , mon ceil voie une princeflc, 
une reine , un guerrier , un grand-prêtre , des 
grouppes de foldats 5 il faut que Chalcas , -rail 
terrible & lepoil hériffé , plein du Dieu vengeor 
«^ui Tagite , tienne fous Ie couiean facré une vic* 
tinie innocente 9 qui levant les yeux Sc les mains 
vers Ie ciel , craint de laifler échapper un mur* 
roure ; il faut qué Clitemneftre , pale &c défigurée , 
femble avoir perdu par la douleur Ia force d'ar- 
racher fa filleaux dieux barbares qui Timmolent; il , 
faut que Tartifte , difefperant.de peindre Facca- 
blement d'Agamemnon , lui faffe couvrir fon vi- 
fage de fes rcains ; il faut que chaque foldat , ï, 
fa maniere jparoiflTegémirfur Ie fort d'lphfgénie, 
& accufcr 1'injuftice dt$ dieqx, Après cette efquiffe 
rapide, quelle amefroide&mal organifée oferoit, 
en voyant Texcmple , dernander la raifon du pré- 
cepte t 

'X'application s'en fait aifément en peinture & 
en Iculpture; en poélie, la magie de rexprejDTion 
pfttorèlque, eft*la vérité de détail. La vérité de' 
relationöc d'enfemble coriïifle dans Ia correfpondan- , 
csdes paloles , des fentiments & de Taöion avec Ie 
fuJei.Phedre^eneuuantfur la fcene, ne ditpoiot 
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qu^ane doufeur fombre &cachée lui fait voir aved 
horreur totic ce qui Fentoure y maii el!e expr^jna 
cette haine, fuite nécefTaired^un fentiment profónd 
& malheureux. Que ees vains ornements, quecei 
voiles me pefent , &c. par-tout dans Ie róle fublimef 
Ie fentiment fe développe , jamais il ne s'annonce* 
Ce principe fondamencal s'étend jufqu^aux plas 
légers détails. Voulez-vous rendre une cbanfonnet- 
re intérefTante, choififfez un fu}et 5 faites difp^ 
roltre l'auteur pour ne lailTec voir qu^ Ie per fort* 
mge, fans quoi l'intéréc ceiTe avec i'*illufion< 
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ILeft 'plü$ f&f de connoitre Ia verra par fencp- 
menr , que de s^ëgarer en raifonfienieAC fur (z 
ji^ture ; s*il exiftoit un infbrtuné firr ia terre , ^uVl- 
Je n'eóc jamais auendri^ quin'e&c poim éprouvé je 
doux ptaifir de bien faire » tous col difcout» k eet 
éeardleroienc aufli abfurdes & iiïucilei , que ü Vott 
detailloic a un aveugle les beautés d'un tableau p 
OU les charmes d'une perfpeélive. Le femiiiieDt 
ne fe connt)ic que par le Untiinent ; voulez-vous 
favoir ce qtie c'eft que rhumafiité , fermez vos 
livres Sc voyez. les malheureux : leébeur » qoi que 
tu fois ^ fi tu. as jamais goü<é les accraits de la 
vertu, rentte un inftanc dans toiroérneï fa dé&^ 
AJcion ed dans ton cceur» 

Nous nous contënterons d'expofer ici queiqaes 
ï^fl^jJtiQU&décachées IJ. dans Tordre oü elles 5'q& 
friront i notre efprit , moins pour approfondir 
nn fujet fi intéreffanCy que pour ea donner une. 
légere idéé. 

Le mot de vertu^fl: un mot abfirait , qui n'of&tt 

E as d'abord a ceux qui Tentendent^ une idéé éga« 
iment piécife & déterminée ; il défigneen géné* 
raltous lesdevoirsde Thomme, touc ce qui eA 
du refTort de la morale ; un fens fi vague laiib 
beaucoup d'arbitraire dans les jugemens; auHi lal 
plupart envifa^em-ils la vertu moins en elle-méme^ 
que par lespréjugés & les featiments qui les a£Fec« 
tent : cet}u'i] y a de für j c'eft que lts idees qa'oa 
s'en forme dépenden t beaucoup des progrès qu'oi^ 
y fait > il eft vrai qu*en général , les hoames s'ac-^ 
cpjrderoient afliuifur ce qui mérüe le nomde vk% 
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t>d ie Verto, fi les bomes qui les f^p^reilt étoienc 
foujours bien diftini^ess mais Ie contraire arrive 
fouvent:deIè ces nom^ de faufTes vertus ^ d^ 
Vercus outrées^ brillances, ou folides ; Tun croU 
qae Ia vertu exige tel facrifice, Tautre ne Ie croic 
pas : BrutuSyConfuI & pere, a-c il dü condatnner 
fes enfants rebelles a la patrie ? La queftion n'eft 
pas encore unaniroen>ent decideer les devoirs de 
rhomme en fociécé font quelquefois afl*e2 coni-< 
pliqués & entremélés les iins dans les autres, pour 
ne pas s'oftrir aüfll-c6t dans leur vrai )our; lei 
V«tcu8 tnéine s^arrétent , fe croifent, fe modifienti 
il fautfaifirce jufte miliea, en de^a ou en delk 
duquelellesceiTentd^étreou perdent plusou moins 
de leur prix; Ik, doic sarréter votre bienfai- 
fance» oü la juftice fera blefiée^ quelquefois la 
clémence eft vertu ^ d'autres fois elle eftiriange- 
reufe, d'oü Ton voit la néceflité des principes 
fimples & généraux^ qui nous guident & nous 
éclairenc; fur-tout il faut juger des adions par 
les motifj, ü Ton veut les apprccier avcc juftefle; 
pigs rintention eft pure, plui h venu «ft iMl^% 
Bclairez donc votre efprit , écoutez votre raifon , 
Üvrez-vous a votre confcience, k eet inftinft inó* 
ral fi fur & fi fidele, & vous diflinguerez bientöc 
la vertu; car elle n'eft qu'une grande idee ^ ou 
plut6c qu^un grand fentiment. Nos illufions k cec 
egard font rarement involontaires ^ & Tignorance 
de nos devoirs eft Ie dernier des prétextes aue 
nouspuifiions alléguer. Le cceur huniain , je ra- 
'voue , efl en proie k tant de pafEons » notre 
efprit eft fi inconféquent » fi mobilie , cjue lts no« 
tijons les plus claires femblêm qüelqudFois s^obfcur* 
cir;mais il ne faut qu'un moment de calme poar 
Jes faire brifler dans rout leur éclat : quand les 
paflions önt cefTé demugir, la confcience notis 
^t bien parier d*iin ton a ne $*y pas méprendre; 

N iv 



Je vafgarre k eet égard eft fouvenr plos avance qvè 
les philofophes ; rinflind moial eft chez lui plus 
pur , moins altéré : on s'en impofe fur fts devoirs 
è force d'y réfléchir ; l'efprit de fyftême s'oppaff 
ii celui de véricé » & la raifon fe troQve accabiée 
fous la mulrtcude des raifonnemenc^. n Les maurs 
& les propos des payfax)s, dit Montagne , je lestrou- 
ve communéinenc pIus>rdonnés , felon Ia pref- 
cription de la vraie philo^phie^quene fontceux 
dts philofophes «<• 

On n'ignore pas que Ie moe de vertu répondoit 
dans foa origine k celui de force & de courage r 
en effet , il ne cohvienc qu'k des écres qui , foibles 
par leur nacure , fe rendent fbrts par leur volonté» 
Se vaincre foi-méme^ aflervir fts penchants a fa 
raifon ^ voila Péxercice continuel de la vertu : noes 
difons que Dteu ett bon & iK>n vertueux , parce 
que la bonté eft eiTentielle a fa nature^ & qu'il cft 
néce/Tairement & fans eftort fouverainetnent par- 
fait. Au refte,ileft inutile d'avertirque Thonnêtè 
homnie & rhomiwe vertueux font deux êtres fort 
différents ; Ie premier fe trouve fans pcine rceloi-ci 
cft un pcu plus rare ; mais enfin qu'eft - ce que la 
vertu ? En deux nK>ts ; c'eft robfervation conf- 
tante des loix qui nou» font impofées, fousquel- 
que rapport que Thomme fe confidere. Ainfi Ie mot 
générique de vertu coroprend fous lui plufieuis 
cfpeces f dans Ie détail defquelles il n'eft pas de 
notre objet d'entrer. Obfervons feulementque, 
quelque nombreufe que puifTe être la claflfe de ces 
devoirs , ils découlent tous cepeadaot dj^principe 
que nous yenons d^établir ; la verta^^f)rune , firople 
éc inaltérable xlans fon eflence : elle efl la même 
dans tous les temps , tous les climats, tous les gou- 
vernements ; c'eft la loi du Créateur > qui , don- 
née i tous les hommes , leur tient par-tout Ie mé- 
melangage : oe cfa^rcJbiez daocipas daos les IfiiK 
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póGtWiif nï dans les établifTements hamains , ce 
qai conftirue la vertti; ces loix naiffenc , s'alte- 
rcnr, & fe fuccedeDC comme ceuxqui les ont fti- 
tes : mars la vercu ne connoir point ces varia- 
tions , eüe eft imitiuable comme dans fon auteur^ 
En vairt nous oppoffr-t-on quelques peuples obf- 
cuTs , dont les coutumes barbares & infenfées fem-. 
blent témoigner centre nous; en vain Ie fceptïque* 
Montagne ramaile-c-il de toucest parts des exem- 
ples> des oprnions étratigeres» pour infrnuer que Isi 
confcience & Ia vertu femblent n'étre que des pré-' 
}ugés qui varienr felon les ilations; fans Ie réfa-"- 
ter en détail, nous dirons feulement> que ce$f 
afages qu'il nous allegue ^ ont pu étre bons danS^ 
leur origine , & s'étre corrompui dans la fuitel» 
Que d'inftitutions nogsparoiiremabfurdes^ purce- 

aue nous en ïgnorons les motifs ! ce n- eft pas* fut* 
es expofés, fouvent infideles, que des- obferva* 
teurs philofophes doivent fonder leur jugiBment.Ltf 
vol, autorifé par les loiX, avoi't a Lacédémone fonj 
buc Sc fon utilité, & Ton en concluroit maf qu'il< 
föt un crime chez les Spartiatetf ou qu'il ne Teft 
pas ailleürs : quoi qü'il en foit , il eft certain que* 

{>ar-tout rhomme défintéreflTé veut effentiellement- 
^ bitn ; il peut s'égarer dans la voie qu'il choific ;; 
niais fa raifon eft au moins infaillible, en* ce qti'il 
n'adopte jamaiis le.nid comme mal, Ie vice comme' 
vice , mais i'un & Tautre fouvent comme revétus^ 
des apparences du bien &* de la* vertu; Ces Sauva-^ 
ges-j-par exempk , qui tuent leurs malades, qui 
franchent les'jours de leurs peres lorfqu'ils font in*^ 
firmes & languiffants, nele font que par urt prin- 
cipe d'humaniié mal-entend'u *;< la piété eft dans»' 
leur intentidn , & la cruauté dans leurs' moyensv* 
Quelle que foit la corruption de Thomme , il n'ent^ 
eft point d'aiTez afFreux, pour fe dire ihtrépidè^ 
jai^at ik l\H-mèm^ ^ jje m'abandonne^ au cnns^ 3^ 
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a rinhttinanité , comme a la perfedion de mrffitto*^ 
re i il ed beau d'aimer Ie vice & de baïr la vercu i 
il eft ptus noble d'étre ingrat ^ que reconnoiflaac.^# 
Kon, Ie vice en lui-mémc eft odieux k cous Ie» 
bommes ; il en coute encore .au mécbant Ie plu» 
réfolu, pour confommer fes atientats; Sc sUl pou^ 
voic obtenir les mëmes fuccès fans^crime » ne dou« 
tons {>as ^u'il héfitic un iifAant. Je ne arécendf-' 

{^óint juftifier les illuiions, les faufles' iaées que- 
es hommes fe fbnc fur la venu s mais je dis qae 
malgré. ces écart» f Sc. des appai^ntes contradi£tior>s ^ 
ït eft de^ principes communs qul les- réuniflenc 
tous y que la venu foit aimable & digne de ré-^ 
compenfe; que Ie vice foit odieux & djgne de pi^ 
nition ,, c'ell une véricé. de fentimenc a laquellp. 
touthomme èft néceflité de foufcrire- On a beao» 
nous oppofer des philofophes , dts peuple» en^ 
tüers^ rejectanc prefque toiis les principes mo- 
jsaux ; que prouveroir-t^on pai'-Iè,. ^& Tabus ovp 
Ik néghgence de h raifon ? a moins qu^öo oK* 
mie ces principes , parce ou'ils ne lont pas innés >. 
OU. tellement empreincs dans notre efprit , qu'ip 
foit impoffible de les ignorer ,. de les envifager 
Ibus-dei afpeds diverr. D'ailleurs^ ces peupleaqai^ 
fï^hm euaucune idéé de Ia verta, font auffi obfcuf^^ 
ii|ae peu nombreux. De Taveu d'un auteur forr 
impartial (Bayle);»]es^ regl»s des mceurs fe fooe 
toujpurs confervées parrtout oü Ton a fait ufag/» 
dé ia raifon.. » Y a-t- il quelque aation ,. difoit 1^ 
gUis éloquent des philofophes, oü Ton n^aime* 
}as^ la douceur^, la bonté» la reconnoiffance > o^^: 
)on ne voie pas avec indignation les orgueilleux ^ 
ïes malfaifleurs ,, les hommes ingrats-. ou' inhu-r- 
iDain&? <€, 

Empruntons encore un inAant les exprefllbns d'oa^ 
auteur moderne, qu'il n'eft pas befoin de nommer ; 
^ lettezles^euxfur toutes.ies^iiaüon&.dajmoiuie *. 
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JWrcöure^töutesIeshiftoires; parmïwnt decaltcs 
nhamains & bizarres, parmi cette prodigieufe di-« 
verfité de mceurs, de carafteres , vous trouvere^ 
par-cout les tnêtnes idees de juflice & d'honnêcetéf 
par-tout les raêmes notions du bien & du mal, «t 
LePaganifmeenfantades dieux abominables, qu'otv 
eStpunis ici-bas comme des fcélérat5> .&qui n^of* 
froient pour tableau du bdnheur fuprême, quedeiff 
forfaits a commettre ^ & despaHlons k comenter-^ 
tnais te vice> armé d'une autorité facrée> defcen" 
doit en vtin du féjour éternel , ttnftinfl moral Je 
repoulToit du coeur deéhumains. £n celebrant Ie» 
débauches de Jupiter, on admiroit h comtnencer 
de Xénocrate; la chaCle Lucrece adorort Timpudi^ 
que Vénus; Tintrépide Romain facrifioitalapeur^ 
il invoquoit ledieu qui mutila fon pere^ & taow 
Toit fans murmure de Ia main da fien; les plu9 
tnéprifabfes divinirés furent fervres par let plu» 
grands hommes ; Ia fainte voü de la nature ^ plasf 
forte que celle des dieux, fe faifort refpeöer fur 
la terre , ie fembloit reléguer dans ks ci'eux l(fer 
lérime avec Ie coupable. 

Cepeadam fi la vertu étoif C factfe h cónnoftre ^ 
d^oü viennent , dit on , ces difG^Miltés en certains» 
points de morale T Que de travaux pour fix^r les 
limites qui féparent Ie jufte & Tinjuftc, Ie vice 8c 
la vertu f Cohfidérez Ia forme de cette juftice qui 
fious gouverne , c'eft ün vrai téraoignage de notref 
ibiblefïe tan« il y a de contradiéfions & d'er-' 
feurs, 

I?. L'ïtttérët, les préjugés, lespaffions^ fettent 
fouvent d'épais nuages fur les vérités les plus clai-^ 
tes j mars voyey Thomme Ie plus injufte , lorfqu^il 
s'agit de fon intéréc ^ avec quefle éqmté , quelle^ 
juueifeil décide s*il s'agit d'utie a'ffaire étrangete ! 
Tranfportons-nous donc d^ns Ie vrai poio;t de vue ^ 
pour dilcerner les objets i recueill-ons- nous avec 
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nous - tnetncs ; ne. confondons- point roenvre <fe 
J'homme avec celle du Créateur, & nous vwo»» 
bientóc les nuages redifnper^& lalumiere icïater 
du fein des ténebres^ 

ao. Touces les fubcilués descafuiAe», leursvai* 
xies didinéltoiTS ,. leurs faufics maximes , ne portent 
pas plus d^atceinte a la fimplicité de la vertu ^quc 
fious hs exces de ridolacrie a la fimplicicéde TËcre- 
tremel. 

3*^.. Lts difficultës qui Ce préfentent dans Ia mo- 
rale ou Ie droit naturel ^ne regardent pas les >pria« 
cipes généraux, ni même leurs conféquences pro- 
cbaines., mai& feulement certaines conféquences 
éloigné6s,& peu intérefTantes en comparaifoir des 
autres s des circonftances parciculieres ^ la nacur^ 
des gouvernements^rohfcuritéy les contradi^ioiti 
des loix pofttives^ rendent fouvent complic^uées^ 
des queftions. claires. en elles-mêmes ;. ce qui dé- 
montre feulement quje Ia foibfeffe des hommes eft 
toujours emprejnte dans leurs ouvrages. Enfin , fó 
difSculté de réfourdre quelques. queftions. de rao* 
Tale>.-fuffira-t-elle pour ébranler Ia certitude d^; 
principes & des conféquences plus immédiates ?' 
C*eft mal raifonper contre des maximes évidentes». 
& fur-tout contre le.fentiment , que d'entafler i 
grands frais des objedions & des difBcultés', l'im-*" 

fuifTance méme de les réfoudfc ne prouveroit att? 
bnd que les bornes dè notre intelligence. Que de 
feitA aémontrés en. phyfique, contre lefquels oft' 
fcrme des difEcultés indifToIublesT 

grave;c'effr 




geufe, qu'( 

cela feul ne prouveroit " il pas que nojjs fbmtnes 
formès pour elle? Puifque Tauteur de notre être, 
qui veut fans doute nous rendre heareux , a misi 
fifttx^ IfiLbonheur & la veitu ^, uneliaifon.fi cvideai- 
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te & fi intime , n'efl-ce pas la plu^ forte preuve 
que celle-ci eft dans Ia nature 5 qu'elle entre eflen- 
tielleraenc dans notre conflicution? Mais quels que 
foienc les avancages qiii Taccompagnenc , ce n'eft 
pas cependant la feule caufe de i'admiration qa'on 
a pour elle^ peut-on crorre , en e/Fet, que tant de 
peuples, dans tous les temps & danstous les lieux ,. 
fe foienc accordésè lui rendre des hommages qu'elle 
mérite, par des motifs entiéremenc imérefTés, en- 
forte qu^ils fe foient crus en droic de mal faire, dès 
qu'ils 1'ont pu fans danger ^ 

N'eft-on pas plus fondé de dire, qu'indépea- 
dammenc d'aucun avantage immédiat» il y a dans lx 
ver CU je ne fais quoi degraud^ de digne de Thom* 
ine, qui fe fait d'autanc mleux fentir^qu^on mé>* 
dite plus profondéraent ee fujet? Le devoir & Ta- 
tile font deux idees très^diftindespour quiconque 
Teut réfléchir ; & le fentrroent naturel fuffit même 
a eet égard. Quand Thémidocle eur annoncé a fes 
cóncitoyens , que Ie projet qu'il avoic formé leur 
aflerviroit dans un inftant la Grece entiere, on 
fait Tordre qui lui fut donné de Ie communiquer 
k Ariftide, dont la fagefle & lavertu étoient rc/- 
connuesi celui-ci avant déclaré au peuple, que It 
projet en queftion ecoir véritabiement utile, mais 
auIFi extrêmentinjufte, k Tinftant les Athéniens^ 
parlabouchedefquelsThumanité^^expliquoitalors» 
défendirent a Thémiftocle d'aller plus loin: tel eft 
Tempire de la vertu j tout un peuple de- concert 
rejette ^ fans autre examen , un avantage infini ,. 
par cela feul qu*il ne peut Tobtenir fans injuftice. 
Qu'pn ne dife donc pas que la vertu n'eft aima- 
ble, qu'autant qu'elle concouri a nos interets pré» 
fents, puifqu'il n'eft que trop vrai qu'elle eft fou- 
vent,. dans ce monde, oppofée a notre bien, Sc 
que , tandis que le vice adroit fleurit & profpere^ 
Ia fimglïB vertu faccjombe &gémic ',.8c. cegendancL 
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en dcvieftt-clfe alors moins aimable f Ne femÈfé' 
t-il pa$ au contraire^ que c'eft dans Ie revers & 
les hafards qu^iseft plus belle^plus intéreffantel 
Xoin de rien perdre alors de fa gloire, jamais elle 
ne brrlie d^uft plu^po^r éclat, que dans la tempé» 
te & fous Ie nuage , eh \ qui peut réfifter a Tafcen- 
dant de la vertu roalheareuferQuel cceurfaroochiR 
n*eft pas attendri par les foupirs d'un homme de 
bien ? Le crime courontié Bk-il tanc d'impreiTionr 
for nous? Oui^je t^adjure, homme fincere; dis 
«lans rintégrité de ton cceur , fi tu ne vQis pas 
avec plus d'enthoafiafme & de vénération , Régolu» 
retournant k Carthage, qu« Sylla profcrivant f» 
patriev Caton pleuranc fur fes concitoyens ,. qi)e 
Céfar triomphani xlans Rome; Ariftide ^riant les 
Dieux pour les ingrata Athéniens , que le fuperbe 
Cortolan kifenfible ai»x gémilTements dé fes coropa- 
triotes ? Dans la vénéracion que Socrate mourant 
m'infpke , quel imérêr puis-je prendre ,. que rrn- 
térêt même dte la vertu? Quel bi^rrme rcvicnt-ily 
k moi ^ de rfeéroïfrae de Caton ou de la bonié de 
Titus? Ou qu'ai-je k redouter dei attentes d*un Ca- 
tilina , de ia barbarie d'un Néron ? Cependant jt 
déteüe ha uns , tandis que Tadniire les autres , qae 
fe fen» mon arae enflammee s'étendre y s'agrandic 
a'éleveravec eux, 

Ledeur , fen appel le k toi-méme^aux fentiraenti 
que tu éprouves-, lorfqu'ouvrant: les- ftftes de Thif- 
toire, tu vois pafTer devant tor les gens de bien Sr 
les méchants, jamais as^tu envié Tapparent bonhewr 
ées coupables; ou plutót leurtriomphe n'excita'- 
t-il pas ton indignation l Dansles divers perfonna- 
•ges que notre imagination nous^fait revêtir^ as-tOr 
défiré un injflant d'étre Tibere dans toate fa gloire^ 
& n^aurois^tu pas voulu mille fois expirer comme 
Ccrmanicu5^avcc les regretsde tout rempif€,,plu^ 
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ilk que de rfgner comme fon meartrier |.far touc 
funivers ? 

On va plus loin, (Tefprit luiraain fait-il s*ar* 
rêter?) la vertu eft, dh-on, puremem arbitraire 
& conventionneller les loix eiviles font U feule 
regie du jufte & de Tinjufte, du bien ie du mal^ 
fes fouverains , Us^ légiflateurs,. font let feuJs juge» 
ii eet égard; avant 1'étabiiflèment des fociétés , tou«^ 
te a&ion étoit indifférente de fa nature^ On voit 
que ce noir fyftêrae de Hebbes & de fes feAareurfr 
ne va pa«.iBoins qii'è renverfer tous les principet 
moraux , far lefquels cependant repofe » comme 
fur une bafe inébraplable, tout l'édifïce de ia {o* 
ciété ; mai» n'eft-H pas auffi abfurde d'avancer ^ 
qu'il n'y a pointde loixnaturelles^yancérieuresaux 
loix po(icive5> que la vérité dépend du caprice* 
des homoos > 6c non pas de Pefl'ence méme de» 
(tres; qu^avant qu'on tik tracé de eerde itoos fe» 
rayons n'étoient pas égaux } 

Bien loin que la loi poHttve air donné l'étre k l^ 
vertu^elle n'eft elle-même qpe Fapplteation,.plus^ 
OU moins diredbe, de la raifon ou de la toi natureK 
Ie aux di-verfes circonAances ou Fhomme fe trouve 
dans la focrété : les> devoirs du bon ckoyen exiC^- 
roient donc avant qp'il y e4t decité; ilsétoient 
en gerroe dans Ie coeur de rhomme; ils n'ont fait 
que fe développer. La reconnoiflance é^itune vep» 
SU , avant qu'ii y eot desbien^t^iirs > Ie fentiment^ 
£ins aucane loi » rinfpira d'abord a tout homme qui 
refut des gjracesd'unaocre, Tranfportons*nouscheir 
fes fauvages les plus prés de Téiat de nacure & dUn^ 
dépendance^ que nul commerce ^.nulle fociété ne 
' lie ; fuppofons l'un tfentr'eux , qu'un autre vient 
arracher è une béte féroceprête k Ie dévorer , dira-* 
t-on que Ie premier foit infenfible a ce bienfait ^ 
qu^il regarde fon ]ibérateuravecindifierence;qu'ift 
puÜTe Pouxrager fans remords ? Qui Toferoit. ai£r*r 
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Hier , ftroït i\ff\t d'en donner r^empfe. ït elf 
prouvé que la pitié eü naturelfe a rhomme,pDi(^ 
€|ue les animaux mémes femblenï en- doi>ner dea^ 
fignes \ or ce fencimeiK feul eft la fource de preP 
«juetoucesJesvertus fociales, puifqu'il n'eftautre 
chofe qu'une idencifrcation de nous-mêmes avec 
HOS fembJables , & qiie la vertu confifte far-tout k 
réprimer ie bas imititfSc a fe raettre kïa. place des 
autres. 

II eft donc vrai que nous- avons en nous-roem» 
Ie principe de toute venu, & que c'eft d'aprèscö 
principe, que les légiflateurs>oncddpartiryS'ilsont 
voulu fonder un établiiTement durable. Queilefor^ 
ce, en efFet , refteroit-il a leurs loix, ü vousfup- 
pofez que Ia confcience , ld fentiment du jufte & 
de 1'injufte ne font que de pieufes chimères, qai 
B'onc d'efficace que par h volonté du fouTerain? 
Voyez que d'abfurdités il faut digérer dans vos fup* 
poficionss il s'enfuivrcit que les rois^ qqi lonc 
tntr^eux en état de' nature , Sc fupérieurr aux loix 
civjies, ne pourroient commetcre d'injuftice; que 
les notions du jufte & de Tinjuüe feroienc dans un 
flux contiouel comme lts caprices des princes , SC 
que fétat unc fois diflbus , ces notions fcroient 
enfevelies fous les ruines, ta venu n'exiftoit pas 
avant rétabliffement des fociétés-s mais commene 
auroient-elies-pu feformer, fe mainrenir, fi 1» 
lainte loi de la nature n^eüt préfidé*, comme unheu-* 
reux génie, k leur inftitution ,.è leur maintien, 
fi la jufiice n^eut couvert Tétat naiffant de fon om- 
bre? Parquelaccordfinguliertouteslesloixciviles 
fe fondent-ellesTur cette jufticc , 6c rendent-elles k 
enchainer les^ paffions qui nous en écartent , fi ces^ 
loix , pour atteindre leur but , n'avoient pas 
dü, encore une fois , fuivre ces principes na^ 
turels„qui, quoi qp'onen dife,,exijftoi«m-avtóï^ 
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la force du fonverain > direz'vou* , Ia confticu- 
tion du gouvernement , l'enchainement dts inte- 
rets ) voila qui fuffit pour unir lesparticuliers, & 
les faire heureufement concourk au bien général , 
&c. 

Pour réfuter ce fenticnenr, eflayons, en peu de 
mots , de montrer rinfuffifance des loix pour Ie 
bonheur de la fociété > ou , ce qui eft Ia même 
chofe, de prouver que la venu eft également cf- 
fentieJle aux étacs & aux particuliers : on nous par- 
^onnera^ cette digrefiion , ü c'en eft unes elle n'eft 
pas du moins érrangere a notre fujet* Bien toin que 
les loix fufHfent fans les tnceurs &c fans la vertu » 
c'eftdecelle-ci au contraire qu'ellestirenttoute leur 
force & tout leur pouvoir. Un peuple qui a dts' 
mcears , fubfifteroit plutót fans loi'x, qu'un peuple 
fansmccursavec les loix les plusadmirabless la ver- 
tu fupplée a tout ; mais rien ne peut la fuppléer : C9 
n'eft pas Tliomme qu'il faut enchainer, c'eft fa vo- 
lonté ; on ne fait bien que ce qu'on fait de bon 
coeur^ on n'obéit aux loixqu^autant qu'on lesaime; 
car Tobéiflance forcée que leur rendent les mauvais 
citoyens^ loin de fufiire, felon vos principea^/i^ft 
Ie plus grand vice de Tétat 3 quand on n'eft jufte 
qu^avec les loix^ on ne Teft pas luêtne avec elles: 
voulez-vous donc leur aflurer un empire auiïi ref- 
ped^able que fnn F^ites-les régner fur lescceursi 
' OU , ce qui eft la mécue chofe, rendez les particu* 
liers vertueux. 

On peut dire avec Platen, quVn individu reprë- 
fente Tétat, coname Tétat chacun de {es membres; 
or il feroit abfurde de dire que ce qui fait la per- 
feélion & Ie bonheur de l'homme^ fut inutile k 
rétat , puifque celui-ci n^eft autre chofe que la 
colledion des citoyens , & qu'il eft impoflible qu'il 
y ait dans Ie tout un ordre & uneharmoniequ'il n'y 
apas daas lesparties qui lecompofea(»I<I'aUezdoAC 
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pas imaginer que les loix puifleiu avotr de (otÉi 
aucrement que par la vertu de ceux qui ieor foitc 
founiis ; elles pourronc bien retrancher descoupa" 
bies , prévtnir quelques crimes par la terreur des 
fuppHces y recnédier avec vioJence a quelquesisaii 
préientSy ei les pourrotit bien niaintenir qaeh|ae- 
renips la ménie fortne & Ie fnéme gauvernement ï 
une machine nioméeBiarcheencoremalgréfedéfor* 
dre & l*imperftélion de fes reübrts; inaïscetteeiif> 
tence précaire aura piusd^éclat que de folidité ; Ie 
vice^intériearpercera par^out ; les loix tonneroienc 
en vain ; louc t& perdu. Quid vana proficiuntUga 
fine morihus Quand ane fbi4 Ie bien public ii*eft 
plus celui des particuliera ; auand il n'v a plus de 
patrie & de cicoyens | mais (eolemenc ae» hommef 
rafTemblés , qui ne cherchent niutuelleroenr qa'ife 
'nuire ; lorfquMl n'y a plus d'amour poar.ta iDodé« 
ratioiii la tempérance 9 lafimplicicé , la frugalité^ 
en un mot, lorfqa'il n'y a plus de vertu, alors 
les loix it$ plus lages font impuiiTanres concre la 
corruption géoérale; il ne leur refte qu^ine force 
tiulle ie faiu réaiKon : eUe$ font vioUw jar Itt 
iins> ëlud^es par le$ autres; vous les roulcipliex 
CA vain ; leur mulricude neprouve que leur impuif- 
fance; c'eft la maffe qu'il faudroit purifier ; ce font 
Us moeurs qu'il faudroit rétablir ; eiles feutês font 
aimer ie refpeéber les loix relies feule» font con* 
coarir toutes les volont'és partieulieres au véricable 
bien de Tétat ; ce font les mceurs descitoyens qai 
Ie remontent & Ie vivifient , en infpirant i'amoar 
plus que la crainte des loix, C*eft par lts moeurs 
qu'Athenes, Rome, Lacédémone ont étonné l*a- 
nivers iets prodiges de vercu » que nous admirons 
fans les fenttr ^ s'il eft vrai que nous U^ admirons 
cncore> ces prodiges étoient Pouvrage At$ moeurs ; 
voyez AuKx , je vous prie , quel zele , quel patrio** 
f ifme enöasamou it% parciculier&i cbaque membrt 



.ïle Ia paerie h portoit dans fon ccear : voyerquelle 
irénéranon les Sénateurs de Rome & les fimples 
cicoyens ififpiroienc ï TambafTadeur d^pire ; avec 

3uel eniprefTemenc les autres peuples venotent ren<« 
re hommage a la vèrta romatne > & fe foamettre 
il fes loix. Ombres iiJuftres des Camille5 & de* 
Fabricius j ftn appelle a votre témoignage; dites-^ 
nous par qoel art heureux vous rendite^ Rome ma}- 
treiTe du monde^ 5c floiiiTante pendant tant de iiè* 
cles? Ëft-ce feulcment par la terreur dts loix , ca 
par Ja verco de vos citoyens } lUuftre* Cincin* 
natus , révole triomphant vers ces foyers ruftiques f 
fois Texempie de ta paerie Sc TefFroi de fes enne« 
mis 3 laifle Tor aux Samnites , & garde pour toi Ia 
. vertu ! O Rome! tant que tes didateurs ne deman« 
fl^oflt > pour fruit de leurs peines , oue des inf« 
truments d'agriculture , ta régneras lar tout Ta* 
iiiverj. 

Je m'égare ; peot-étre ta tite tourne fur leshau« 
jeufh Concluons que la vertu eft également eflen- 
tielle en politique Sc en morale ; que Ie fyftéme 
4ans lequel on fait dépeadpe de& ioix toua le$ [^ 
timents du^ufte & de rinjufte, eft Ie plus dange* 
reux qu^on puifle admettre, puifqu'enfui > (i vous 
6tez Ie frein de la confcience Sc de la religion , 
pour n'établir qu'un droit de force, vous fappes 
tou;i les étacs par leurs fohdements ; vous donnés 
.une libre entré« k tous les défordres ; vous favo* - 
riCez merveilleufement tous hi moyens d'éluder les 
loix & d'étre méchant» fans fe coropromettre aveo 
^elles : or un int eil bien prés de fa ruïne ^ quand 
les particuliers qui Ie compofent ne craignent que . 
Ia rigueur des loix. 

Il 6 offire encore i, nous un proU jme moral k 
xéfoudre : les athées, demande-t-on , peuvent-iU 
avoir de la verco , ou » ce qoi eil: la méroe chofe » la 
^etttt peuc*€lle exifier isms nul principe de religionl 



On a répondu k cette cjueftion par ane adfré ! titl 
chrétien peut-tl écre vicieux ? Mais nous devoAS 
quelqoe éclaircifTement a ce fsijet : abrégeons. 

J'obferve d'abord qae Ie nombre dts vériiablcf 
athées n'eft pas fi grand qu'on Ie croir : toiit IV 
nivers , tout ce qui exifte , dépófe avec tant de fbr- 
ce k eet égard , qu'il eft rncroyable qu'on poiffe 
adopter un ryftênne réfléchi & foutenu d'athéifme, 
& regarder fes principes comme évidents&démert- 
trés \ mais en admettant cette trifte fappofition, 
on demande ft dts Epicure, des Lucrece, desVa- 
nini , des Spinofa peuvenc être vertueax ? Je ré- 
ponds , qu'^ parler dans une riguenr métaphyfrque, 
des honimes parèilsne poötroientétreqaedesmé- 
chants 5 car , je vous prre, quel fondement affer 
folide reftera t-il a la vertu d^un homme qui mé- 
connoii & viole Ie premier de fes devoirs , la dé- 
pendance de fon Créateor , fa reconnoiffance envers 
lui 7 Comment fera^t il docrie k la voix de cette 
Cünfcience,qu'il regarde comme un inftin (Stront- 
peur, comme l'ouvrage des ouvrages, de Féduca- 
tion ? Si quefque paffion criminelle s'^emparc de foft 
aroe , quel contre pords lui donnerons-nous , s'fl 
croitpouvoir fa (^tisfaireimpunéroent&enfecret? 
Des confidérations pureraent humaines Ie retie»- 
dront bien extérieurement dans Tordre & h bien- 
féance 5 mais (i ce motif lui manque , & qu'un in- 
térêt preflant Ie porte au mal 5 en vérité, s'il cft 
conféquent, je ne vois pas ce qui peut Tarrêter. 

Un athée pourra bien avoir certaines vertus re- 
latives a fon bten-êt re 5 il fera tempérant , parexetn- 
ple j il évitera ]ts exces. qui pourroient lui nuircj 
il n'ofFenfera point les autres par la crainte des 
repréfaiUes^ilaurarextérreurdes fentiments&de* 
vertus qui nous /font aimer & confidérer dans ft 
fociété ; il ne faut pour cela qu-un amour de foi»- 
iaim Weaentcndü» Tel^étoi^t^dit-oii-, Epi<;tttf 



&5pinofa, irréprochables dans leur conduite ex« 
t^rieure ; nsais encore une fois , dès que la vercu 
exigera des facrifïces , & des facrifices fecrecs, croic- 
on qu^il y aic peu d'athées qui fuccorobaifent ? Hé- 
las ! ü 1'hotnmele plus religieux^ Ie plus pénécré 
^e ridce impoxcance de l'Ëtre fuprémeyle mieux 
convaincu d'avoir pour téuioin de fes adions fon 
Créateur, fon juge *, fi, dis je, un tel homme ré- 
fille encore fi fouvent i de tels motifs , s*il fe livre 
fi facilement aux paflions qui Tentrainent , voa- 
droic-on nous perfuader qu^i^i athée ne fera pas 
moins fcrupuleux encore? 

Je fais que les hocnroes trop accoutumés ï penfer 
d^une maniere « & è agir d'une aucre« ne doivenc 
point ctre jugés ft rigoureufement fur les maximes 
€nx*i\s profeflent; 11 ie peut donc qu'il y en ait > 
aont la croyance en Dieu foit fort fufpede, & qui 
cependant ne foit pas fans vertus ; j'accorde même 

?|ue leur coeur foit fenfible a rhumanicé, a la bien< 
aifance , quMls ainient Ie bien public > & vou-» 
droient voir les hommes heureuxj que concluons- 
nous dela ? C*eft que leur caur vaut mieux que 
leur efprit; c'eft que les principes naturels, plus 
puiflants que leurs principes menteurs, Ie dominenc 
a leur infu *, la fcience, Ie feniiment les prefïe, les 
fait agir en dépit d'eux , Sc les empeche d'al- 
Ier jufqu*ou les conduiroit leur ténébreux fyf- 
tême. 

Cette queftion , aflez fimple en elle-même, efi: 
devenue fi delicate, ft compüquée par les fophif- 
mes de Bayle& fes raifonnemencsartificieux,qu'il 
faudroit , pour Tapprofondir , paffer les bornes qui 
oous font prefcrites. Voyez dans fie dié^ionnairc Ie 
mot Athées^ & Touvragc de Warburthon fur Tu- 
fiion de la morale,de Ja religion & de la politi- 
que , dont voici ent deux mots Ie précis» 
3ayle affirme que le^ athées peuvenc connpitie 
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Ja difRrence du bien & du mal tnoral , 'agir en 
conféquence^. II y a trois principes de vertu; lo, la 
•confcience i z^. la difFérence fpécifique des aöions 
tmmainesque la raifontiousfaic connoicre; & 3M1 
volonté dé Dieu. Ceft cc dernier principe qui don- 
xie aux prëceptes morauic Ie cara^ere de davoir, 
d'obligacion ftri£^e&pofitive,d'ou ilréfuhequ*!]!! 
athée ne fauroic avoir une connoiffance coinplecre 
da bien & du mal moral , puifque certe con- 
noiffanceeft poftérieure k celle d'un Dreo légifla- 
teur; que la confcience^ Ie raifbhnemenc , deux 
principes dont on ne croir pas l'athé^ incapablei 
ne concluent rien cependanc en faveur de Bayle : 
parce qu'iis ne faffifent pas pour dëterminer effi- 
caeexnent un athëe a la vertu , comme il importe 
«ffentiellemcnt a la fociiécé« On peut connoicre en 
efFet !a différence du bien & du ma! rooral , fani 
que cettc connoiflahce influe d'une maniere obli* 
gatoire furnos déterminaiions ; car Fidée d'obligi- 
tfon fuppofe nécelTairement un écre quioblige; off 
quel fera eet étre pour Tathée ? 
, La raifon ; mais la raifon n'eft qu'un attribnt 
de la perfonne obligée; & Ton oe peut contraöer 
avec foi-méme« La raifon en général , mais cette 
raifon génerale n'eft qu'une idéé abftraite.& arbi- 
trairei comment la cönfulcer ? oü trouver Ie dépöt 
<Ie fes oraclesrelle n'a point d*exiftcnce réelle; Sc 
comment ce qui n^exiftepas peucil obiiger ceqai 
exifte? L'idée de moraIe,pour être complette, 
renferme donc néceffairement les idees d'obliga- 
tion, de loi , de légiflateur & de juge. I! eft évi- 
4ienc que la connoiiïance & Ie fentimenc de la mo- 
ralité des a<5ions ne fuifiroit pas , comme il im- 
porte, fur-tout pour porter la mnltitude a Ia ver- 
tu ; Ie fenriment raoral eft fouvenr trop foib/e , 
trop délicat; tant de pafTions, de préjueés confpi-^ 
rent k Ténerver , i intercepteï {e$ imprcflions , qu'il 
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ttt facile de s^^n impofer a eet égard; U raifoa 
tnême ne fufSc pas encore > car on peut bien re- 
connoitre que ia vertu eil Ie fouverain bien , fan« 
étre porcé a ia pratiquer ; il faut qu^on s'en faiTe 
uaeapplication perfonneHe, qu'on i'envifage com- 
me partie elTentieile de fon bonbeur; & fur-tout 
ü queique intérét aSif & préfent nous follicite con^ 
tr^elle^ on voit de queile iroporcance eft ators la 
croyance d*un Dieu légiflateur $c juge, pour nous 
affermir contre les obftacles. Ledefir de la gloire, 
de l^approisation des hommes retien^ra^ dites vous, 
un athée ; thais n'eft-tl pas auin facile » pour ne riea 
dire dë plus > d*acquérir cette gloire & cette appro* 
bation par une hypocrifie bien ménagée & bien 
fautenue, que par une vertu fofide & conftante? 
Le vice ïnginieux & prudent n'auroitHl pas Tavan- 
lage fur une vertu qui doit marcher dans un feu* 
tier étroit« dontelle ne peut s^écarter fans ceiTer 
c^écre ? Un athée ainfi convaincu qu^il peucétre ef* 
time k moins de frais , content de niénager fes dé- 
matches extérieures , fe Hvrera en fecret i fes 
penchants favoris; il fe dédommagera dans les té-* 
flebres de la contrainte qu^il s^oppofe en public; 
& fes vertus de théatre expireront dans la foli« 
«ude. . 

Qa*on ne nous dife donc pas<qne les principes 
font indiderents, poutvu qu^on fe conduife bien , 
puifqu'il eft manifefte que les mauvais principes 
enrrainent tot ou tard au mal : on Ta dé)k remar* 
que ; les faulTes maximes font plus dangereufes que 
les mauvaiies a^ions> parce qu'elles cot rompent la 
raifon même ^ & ne latiTent point d*efpoir de re« 
tour. 

Les fyfiémes les plus odieux ne font pas toujours > 
les plus nuifibles) on fe laifle plus aiiément féduire 
forfque le mal eft coloré par les apparences du bien ; 
s'il fe montre tel qu^ü eft ^.11 xé voltei il indigoe^ Sc ^ 
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fon remede eft dans ion atrocité tnéme ; les mé» 
chants feroienr moins dangeretix, s'ilsne jeccoient 
fur leur difFormicé un voile d'hypocrifie;ies mau- 
vals principes fe répandroient inoins^s'ilsnes'of- 
froient fous Pappas trompeor d*une excellence par- 
ticuliere, d'une apparente fublimicë. Il faut efpérer 
que rathéifme décidé n'aura pas beaucoup de pro- 
iéiytes : il eü plus a craindrequ'on ne s'en laiiTe im- 
poler par les brillantes , mais fauffes idees que cer- 
c^ns philofophes nous donnenc fur Ia vercu, & qui 
fie eendene au fond qu*a ua athéifme plus rafiné, 
plus fpécieux ; la vercu^ nous dirent-ils,n'eft autre 
chofeque l'amour derordre& du beau moral^que 
Ie defir conftant de tnaincenir dans ie fyfléme d^s 
ttxes f ce concert merveilleux^ cette conv^nancei 
cecte harmonie» qui en fait toure ia beauté: elle 
eft donc dans la nature bien ordonnée ; c'efl Ie vice 
qui en trouble les rapports, & cela fetii doit déci- 
étr notre cboix; car fachez> ajoutentils^ qoetouc 
motif d'incérêc , quel qu4l foit, dégrade ^avilida 
vertu : il faut Taimer, Tadorer pénéreufemeut & 
fans efpoir : des amants pur > défintérefiés , font 
l& feuls qu'elle avoue ; tous les aucres font indi- 
gnes d'elle. 

Projicit ampulias & fefquipedalia verba* . 

. ToQt cela eft & n'eft pas. Nous avons déja dit, 
après mille autres, que la v«rtu par elle-niême étoic 
digne de Tadiniracion & de 1'amour de tout êtr^qui 
penfe : mais il faut nous explrquer ; nous n'avoDS 
point voulu lafruftrer éts récompenfes qu'elle mé- 
rite, ni enlever aux hommes les autres. motifs d'at- 
tacheméntpour elle : craignons de donner dansles 
pieges d'une philofophie menfongere , d'abonHer 
en notre fens> d'érre plus fages qu.ii ne faut. Ct% 
maximes qu'on nous étale avec pompe , font d'au- 
taot plus dangcreufes, qu'elle^ furprennent plus 

i'ubiilcment 
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fobtiïetnent ratnour-propre : on i'applaudit en 
elFec de n'aimer ia verca que pour elle ; on rougiroic 
d^avoir dans fes A&ions des moiifs d^efpoir ou de 
crainte : faire Ie bien dans fes principes , avoic 
Dieu rémunérateur préfenc k fon efpric iorfqu'on 
exerce la bienfaifance & Phunianité , on trouve Ik 
je ne fais quoi d'intéreflé , de peu délicac ; c'elt. 
ainfi qu'on embrafle Ie fancóme abftraic qu^on fe 
'forge 'y c^eft ainfi qa'on fe dénature a force de fe 
divinifer. 

J-e fuppofe d'abord, gratuicement peuc-être , que 
desphilofophesdiftingués^ un Socrate, un Platon, 
par exemple , puiflenc par des méditations profon* 
écB s'élever a ces grands principes , & fur-tout y 
conformer leur vie ; qu*ils ne foient animés que 

f>ar Ie defir pur de s'ordonner Ie mieux pofllble , re- 
ativenient k tous Ie$ étres , & de confpirer pour 
Jeur part k cette harrüonie moraledonc ils fonten* 
chancés : j'applaudirai , ü i'on veut, a ces nobles 
écarts , a ces généreux délires « & je ne défavouerai 
pt)int Ie difciple de Socrate, lorfqu'il s'écrie que la 
vertu viffble Sc perfonnifiée exciceröit ^hez les 
hommes des tranfports d*amoar & d'admiracion : 
maïs tous les hommes ne font pas des Socraces Sc 
des Platons , & cependant il importe de les rendre 
tous vertueux ; or ce n'eft pas fur des idees abflrai- 
tes Sc ipétaphyfiques qu*ils fe gouvernenr; tous ces 
beaux fydêmes lont inconnus Sc inaccefTibles a la 
plupart > & s'ii n'y avoit degens de bien que ceux* 
qu'ils ont produic > il y auroit affurément encore 
moins de vertu fur la terre. Il ne faut pas avoir fair 
une étude profonde du coear humain , pour favoir 
que l'efpoir & la crainte font les plus puiffants de 
fes mobiles > les plus A&ifs , les plus univerfels de fes 
fentimentSy ceux dans lefquels fe réfolvenc tous le$ 
«utres ^ Tamour de foi-même > ou Ie defir du bon« 
beur. L'averfion pour lapeine efl donc aufU eflea« 
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cielle k tout écre raifonnable , que réteodue Teft ï 
la matiere ; car , je vous prie , quel aucre motif Ie 
feroic agir ? Par quel reflort feroit il remué ? Com- 
ment s^intérefferoit pour les autres celui qui ne 
s^intéreiTeroic pas pour lui^méme ? 

Mais s'il eft vrai que lintérêt, pris, dans on bon 
fens ,doit écre Ie principe de nos déterminations ,i'i« 
déed^unDicurémunérateureftdoncabfoIumentné' 
ceflaire pour donner une bafe ^ Ia vertu , & engager 
les hommes a la pratiquer. Retrancher cette idee , 
c'eft fe jetter, comme nous Tavons dit, dans une for- 
te d'athéifme, qui pour étre moins dired , n'en eft * 
pas moins dangereux. Affirroer que Dieu , Ie plus 
)ufte Sc Ie plus faint de tous les étres > eft indifierent 
fur la conauite & fur Ie fort de fes créatures , qo^il 
voit d'un ceil égal Ie jufte & Je méchant qu'eA-ce 
aucre chofe que de l'anéantir , au moins par rapport 
ii neus , de rompre toutes relations avec lui : C'eft 
admetcre Ie dieud*£picure, c'eft n^en point admet^ 
tre du tout. 

Si la vertu & Ie bonheur étoient toujours infépa' 
rables ici-bas » on auroit un prétexte plus fpécieux 
pour nier Ja nécefTité d'une autre économie , d'une 
compenfation uhérieure, & Ie fyftême que nous 
combattons ofFriroit moins d*abfurdités ; mais Ie 
contraire n^eft que trop prouvé. Combien de foista 
vertu gémit dans Topprobre & Ia foufFrance I Qae 
decombatsi livrer! Que d'épreuves a foutenir,tan- 
dis que Ie viceadroit obtient les prix qui lui font 
dus , en fe frayant un chemin plus large , en re- 
cherchant avant tout fon avaniage préfent & parti- 
culier ! La confcience , dira-ton, Ie bon temoi- 
gnage de foi. Ne grofTiffons point les objets ; mais 
dans des circon^lanceségales Ie jufle eft moins hea* 

Ïeux, oü plus a plaindre que Ie méchant 5 fa con- 
cience fau peucher alors la balaace en fa faveur } 
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sMIeft en proie a raffliélion , elle en teropere biea 
les amertumes. 

Mais enfin elle ne Ie rend point infenfible , elle 
lï'empèche point quUl ne foit en efFec raalhcureux ; 

/ die ne fuffit dofic point pour Je dédommagcrr; il a 
droit deprétendrea quelquccliofe de plus ; la ver* 
ta n^eft point quitte envers lui : on lutteroit e^ vain 
contre Ie fentinient ; Ia douleur eil toujoars uit 
mal ; la coupe de rignominie eft toujours amere , 
& les dogmes pompeuz du portique , renouvéllés 
en partie par quelques modernes , ne font au fond 
que d eclatantes ablurdités :cec homme eft tyranni- 
fé par unepafHou violente , fon bonheur aduel en' 
dépend , vainement ia raifon combat , fa foible 
voix eft étouffée par les éclats de la pafTion. Dans 
les principes que vous admetrez, par quel frein plus 
puifTant pouvez^vous la réprimer ? Ce malheureux ^ 

, tenté de fortir de fa inifere par des moyens coupa- 
bles , mais fürs ; féduit , entrainé par des tenta* 
Hons délicates , fera-t-il biearetenu par Ja crainre 
de troubler je ne faif quel concert général » dont il. 
n'a pas mêmeridée? Que d'occafions dans lafuciété 
de faire fon bonheur aux dépens des autres , de fa* 
criüer fes devoirs a fes penchants -, fans s^expo** 
pofeir i aucun danger , fans perdre méme Teftime 
& la bienveillance de fes femblables , intéréffés k 
eetto^ indulgence par des raifons faciles k voir I 
Dites-nouSdonCyphilofophes , comment foutien« 
drtez-vous rhomme dans les pas les plus gliffants t 
Hélas ! avons-nout trop de motifs pour êtrt ver-^ 
tueux , que vous vouliez nous enlever les plus puif^* 
fants & les plus doux ? 

Voyei d'ailleurs quelleeft votre inconféquence; 
vous prétendez nous rendre infenfibles i nos pro- 

' pres avantages ; vous exigez que nous fuivions Ia 
tertu fans nul retour fur nous-niémes , fans nul ef* 
foit de r^coiDpeaie , & aprés nous avoir ainü (^« 
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pouillis de toat fentiment perfonnét, voos voufe^ 
nous intérefler dans nos aaions au maintien d*uii 
certain ordre moral^d'up^ harmonie univerfellequi 
CQUS eft alTurément plus étraogere que nous-mê- 
mtSm Car enfin les grands mots n'ofFrem pas toa- 
jours des idees juftes & précifes. Si la vertu eft ai«« 
mabie , cVft fans doute parce qu'elle confpire k 
notre bonheur , i nocre perfedion , qui en eft infé* 
parable ; fans cela , je ne con^ois pasce qai nous 
porceroii ï .l'aimer , i h cultiver. Que m'imporce k 
xnoi eet ordre ftérile ? Que m'imporce la vertu naê« 
sne , ü Tun & Taurre ne font jamais rien h. ma féli« 
cité. L*amour del'ordre ,au fond , n'eft qu'un moe 
vuidedefensy sUl nes*explique ;la vercu n*eft qu'un 
vain Qom , ü tèc ou tard elie ne fait pas corapléte* 
inent notre bonheur ; telle eft la fanóïion des loix 
anorales : elles ae font rien fans cela. Pourquoi 
dites-vous quelesméchants, les Néron , les Cali- 
flula 9 fon^ les deftruébeurs de 1'ordre 7 lis Ie fuivenc 
a leur maniere. Si cette vie efi Ie terme de nos e^- 
pérances , toute la diiFérencequ^il y a entre Ie jufte 
ic Ie méchant > c'eft que Ie dernier ^ comme on J'a 
dit f ordonne Ie tout par rapport a lui« tandis que 
l'autres'ordoqne relativement au tout. 

Mais quel mérite y a^t-il de n'aimer la vertu que 
pour Ie bien qu'on en efpere ? Le mérite afTez rare 
de reconnoitre fes vrais ixïtérêts , de facrifier fans 
regret tous les penchants qui luKeroient contrai- 
res , de remplir la carrière qüe le Créateur nous a 
prefcrite, d'immoler» s'il lefaut^ fa vie a fes de* 
voirs. N'eftce donc rien qu^de réalifer Ie jufte 
imaginaire que Platon nous o/Fr e pour modele , Sc 
dont il montre Ia vertü. fouronnée dans une autre 
vie ? Fautil doni: , pour être vertueux , exigec 
comme vous un facrifice^ufli confradiöoirequeie 
feroit celui de tous nojavantages préfeigiis,de notre 
vie mcme, ü nous n'étioas eoflaounés paxLöulefpoit 
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4t récompênfe? AalTi les hommes de tOQS les temps 
Sc de cous Jes Iieux fe font-ils accordés è eet égard ; 
au milieu même dts ténebres de Tidol^crie^ noui 
voyons briller cettevérité» quela raifonplusqaeia 
politique a fait adinettre. Sois j^fte & ta feras hea- 
reux : ne te prefTe point d'accufer la vertu, de ca- 
Jomtiier ton auteur : tes travaux,que tu croyois' 
perduSyVont recevoir leur récompenfertu crois mou- 
rir,& tu vas re.nalcre; la vertu net'aura point menti* 
Diftinguez donc avec foin deux fortes d'intérét , 
fun bas & raal entendu , que la raifon réprouve Sc 
condarnne ; Pautre noble & prudent , que la raifon 
-tvoue & approuve. Le premier , tou jours trop ac- 
tiff eft Ia Iburce de tous nos écarts : celui -ei ne 
peut-être tropvif ; il eft Ia fource de tout ce qu'il 
y a de beau , d'honnête & de glorieux. Ne crai- 
gnez point de vous déshonorer en défirant avec 
cxcks votre bonheur; mais fachez Ie voir ou il 
eft : c'eft le fommaire de la vertu, Non, Dieu de 
mon coeur , je ne croirai point m'avilir en mettaht 
ma confiance en toi ; dans mes efForts pour te 
plaire , je ne rougirai point d'ambitionner cette 
palme d'immórtelle gloire que tu daignes nous 
propofer : loin de me d<?grader , un fi noble in- 
térêc m'cnflamme 6c m'agrandit a mes yeux; mes 
fentiments , mes afFeélions me femblent répondre a 
,Ia lUblimité de mes eipérances ; mon enchoudafme 
pour Ia vertu n*en.devient que plus véhóment ; je 
.m'honore , je m'applaudis des facrifices que je fais 
pour ellCy quoique certain qu^un jour elle faura 
m'en dédommager. O vertu , tu n'es plus uH 
vain nom ; tu dois faire eflentiellement le bon- 
heur de ceux qui t*aiment : tout ce qu'il y a de 
^felicité, de pertedion & de gloire eft comprisdans 
ta narure ; en toi fe trouve la plénitude des étres! 
,Qu'iniporce fi ton triompheeft retardé fur la terrc: 
H temps n'eft pas digne de toi \ üéternité t^appar- 
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cient comme ^ fon aateur. Ceft ainfi que fetit- 
brafle lefyftéme Ie plus confolant, Ie plas vrai, 
Ie plus digne da Créateur & de fon ouvrage , 
^*eft ainfi que j'oferai m'avouer chrétienjafqaes 
dans ce fiecle ; & Ia folie de 1'EvangtIe fera 
plus précieufe poar raoi , que toute la fagefle ha- 
maine. 

Après avoir prelTé cette derniere obfervation 
4\Qi nous a para tres-importante , rentrons encore 
un moment dans ia généralité de nocre fujet* 
1^. Ceft fouvent dans robfcurité que brillent les 
plus folides vertus ; & l'innocence habite rooins 
fous Ie dais que fous Ie chaume; c'eft dans ces ré- 
duits que vous méprifez , que des ames vulgaires 
exercent le# devoirs les plus pénibles avec aatane 
de fimplictté que de grandeur ; c'eft-la que voos 
trouverez avec étonnement les plus beaux modeles 
pour connoitre la vercu ; il faut defcendre plut6c 
que monter , mais nous avons la plupart des yeax 
fi imbécilles , que nous ne voyons Théroifme que 
ibus la dorure. 

aQ, Nous Tavonr déja dit, la yertu n'eft qo'ua 
£iand fentimentqui doit remplir toute norreanie, 
dominer fur nos affeftions , fut nos mouvements, 
fur notre étre. On nêft pas digne du nom de ver- j 
tueux pour pofTéder telle ou telle venu facile 1 
i{ue nous devons a la nature plus qu'k la raifon> j 
& qui d'ailleurs ne gêne point nos penchants fe- 
creis. Les vertus fotit faurs ; en rejetter une volon- 
taircment , c'eft en effet les rejetter routes : c'eft 
proover que notre amour pour elles eft condi- 
tionnel & fubordonoé , que nous forames trop | 
lêches pour leur faire des facrifices ; on peut dirc \ 
que c'eft précifément la verto que nous négifgeons, 
qui eét feit toute notre gloire , qui nous eüt ie 
plus honoré k nos propres yeux> qui nous eut 
inérité ce titre de vertueux doat nous fommef 
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indïgneSy malgré Texercice de toutes les aucres 
vertus. ^ - 

Jo. Afpirez donc fans réferve è toot ce qui «ft 
honnê(e; que vos progrèsj s'il eft polTibley s'é- 
cendent en touc lens,:ne capitulez point avec 
la vercu ; fuivez la nature dans fes ouvrages , 
ils font tout entiers en proportion dans lear 
germe ; elle ne fait que les développer ; vous 
de raême , n'oubliez rien pour mettre en voüs 
l'heureux germe de la vertu , afin que votre 
exiöence n'en fok qu'un développernent conti- 
nuel. 

40. Au lieu de charger vos enfants de cettemul- 
titude de devoirs arbitraires & minutieax, de les 
fatiguer par vos triviales maximes, forraez-les k 
la vertu ; ils feront toujoursaffez polis, s^ils font 
humains; afTez nobles , s'ifs font vertueux ; 
affez fiches , sUls ont appris a modérer leurs 
défirs. 

50. Une vertu de parade, qui ne jette que des 
éclats paffagers, qui cherche Ie grand jour, les - 
acclaniations , qui ne brille un inihnt que pour 
éblouir & pour s'éteiridre , n'eft pas celle qu'il 
faut admirer. La véricable vertu fe foutient avec 
dignité dans h vie Ia plus retirée, dans Us plus 
iimples détails , comme dans les poflés les plus 
éminents 5 elle ne dédaigne aucun devoir , aucune 
obligation, qucique légere qu*elle py.ifle paroitr e; 
elle remplit tout avec exaöitude, rien n'eft petit - 
k fes yeux. On dit qiie les héros ceflent de Têtre 
pour ceux qui les environnent; s'ils étoient vrai- 
inént vertueux , ils feroient é. Tabri de ce repro- 
che. 

60. La vertu n'eft qu'une heureufe habitude 
au'il faut contrafter , comme toute autre , par 
ces acles réitérés. Le plaif^r d'avoir bien fait | 
augmeote Sc fonifie en n^us le défir de bien f^irt 
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a vue de nes bonnes aöiotis enflamme notrf | 

courage; elle font autant d'engagements con- 
tra&és avec nous * mémes , avec nos femblables , 
jk c|eft ici y plus que jamais , que fe vérifie la 
maxime : il faut avancer fans cefle, fi Ton ne 
veut rétrograder. 

70. La vertu a fes bypocrices comme Ia reli- 
gion } fachez vous en défier » fur - touc foyez (in*> 
cere avec vous-même^ indulgent peur Ui att- 
tres, & fiévere pour vous. La plus belle des qua- 
lités eft de connoitre celles qui nous manquent; 
on vous eflitnera fouvent par ce qui doic faire 
en fecrec votre honte » tandis qu'on vous repro* 
cbera ce aui fait peut-êcre votre gloire. Sans 
méprifer Tapprobation des hommes > ne vous 
snefurez point fur elle;^ votre confcience eft 
Ie feul juge competent ; c'eft ï fon tribunal 
intérieur que vous devez être ablcus ou con- 
damné. 

80. Ne troublez point dans vos 'vertus Tordre 
snoral qui doit y régncr. Le bien général eft un 
point fixe , dont il nut partir , pour les apprécier { 

avec jufteiTe: on peut être bon foldat, bon pré- 
tre & mauvais citoyen. Telles vertus particulieres 
concéntrées dans un corps , deviennent des cri- 
mes pour lapatrn?! !es brigands pour être juftes 
cntr'eux , en font- ils moins d^s brigands ? Con- 
fultez donc avant tout la volonté générale , Ie | 

plus grand bien de rhumanité ; plus vous en ap- | 

procherez, plus votre vertu fera fublime, & ré- ! 

ciproquement , &c. 

O vous enfin > qui afpirez a bien faire, qui 
cfez pretend re ^ la vertu , culcivez avec eoi- 
preifemenc ces hommes^ refpedables qui mar- . 
chent devant vous dans cette brillante carrière $ < 

c*eft a Jafpeö des chefs -d'oeuv re dt% Rapha^ 
& des Michel - Ange j que les jeunes peiacre^ 1 
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yenflamment & treflaillent d*admJration ; c'eft 
de même en contemplant lts modeles que Thif- 
toiré OU la fociété vous préfence , que vous 
fencirez vocre coeur s'attendrir & bruler da défir 
de les imiter. 
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LA volapté , felon AriAipe> reflemblfe a ene 
reine magnifïque & parée de Ia feule beauté ; 
fon tr6ne eft d'or ; & les vertus , en habit de 
feces , s'emprefTenc de Ia fervir. Ces vertos fone 
fa pnidence, h juftice^ ia force, la tempérance; 
töatesquatre véntablemenc foigneufes defairelear 
cour è h volapté , & de prévenir fes moindres 
fouhaits. La prudence veille a fon repos, i fa fu- 
recé ; la )uftice rempéche de faire torc a perfoiw 
ne» de peur qu'on ne lui rende injare pour injare 
fans qa^elie puifle s*en plaindre ; la force la re- 
tienc 9 ü par faafard quelque douleur vive 8c foodai-^ 
ne Tobligeoic d'attenter fur .elle-roéme ; enfin Ia 
tempéranoe lui défend toutes forces d*eicès> & 
Tavertic afltdumenc "que la fanté eft Ie plus grand 
de cous les biéns , ou celui du moins lans lequel 
tous les autres deviennent inuriles, ne fe font poinc 
fcntir, , 

La morale d^Ariftipe, comme on voit, portoic 
fans détour a la volupcé , & en cela elle s'accor- 
doit avec la morale aEpicure. Il y avoit cepen- 
<lant entr'eux cecte difierence , que ie premier re- 
gardoit comme une obligation indifpenfable de fe 
mêler des affaires publiques » de s'affujettir dès fa 
leuneife k la fociété en poffédanc des charges Sc 
des emplois, en rempliifant tous les devoirs de la 
vie civile; & que Ie fecond confeillott de fuir Ie 
grand monde , de préférer a Téclat qui importune» 
cette douce obfcurité qui fatisfait ; de rechercber 
enfin , dans Ia folitude , un fort indépendanc des 
caprices de la fortune. Ccttc contrariété de fcat- 



V o % V T T t> Jij 

titnents entre deux grands philofophes , donna Ifeu 
8u Stoïcien Panétius d'appeller en raillanc Ia volupté 
d'Ariftipe, Ia volupté debout, & celle d'Epicure, 
la volupti aflife. 

II s'éleva dans Ie quatrieme fiecle de TEglife un 
héréfiarque ( Jovinian), qu'on nonima TAriftipe 
& TEpicure des Chrétiens , parce qu'il ofoit fovr 

. tenir que Ia leligion & la volupté n'étoient poinc 
incompatibles; paradoxe qu^il coloroic de fpécieux 
prétexces , en dégageant d'une part la volupté de 

, ce cju'elle a de plus groffier, & de Tautre , en ré- 
duifant tóutes les pratiques de Ia religion ï de 
iimples aéles de charicé. Certe efpece de fyfléme 
féduifit beaucoup de eens , fur-tout des prêtres p 
Sc des vierges confacrées k Dieu ; mais faint Jérö** 
me attaqua ouvertement Ie perfide héréfiarque ; 
& (a viftoire fut aufli brillante que compleite. Vous 
croyez, lui difoit il^ avoir perfuadé ceux qur mar- 
chent fur vos traces ; détrompez-vous , ils étoient 
déja perluadés 'par les penchants fecrets de leur 
coeur. 

Jamais réputation n*^ plus varié que celle d*Epi« 
cure; fes ennemis Ie décrioient cómroe un vo- 
luptcfeux^ que Tapparence feule du plaifir entrai- 
•noit fans cefle hors de lui-même, Sc qui ne for- 
coit de fon oifiveté qne pour fe livrer k Ia débau- 
che. Sesamisy au contraire, Ie dépeignoient comme 
un fage qui fuyoit par gout & par raifon Ie tu- 
malte des affaires; qui préféroit un genre de vie 
bien ménage > aux flatteufes chimères dont Pam- 
bition repait les autres hommes , & qui , par une 
judicieuie économie , mêloit les plaifjrs k Técude , 
6c une converfation agréable au férieux de Ia mé« 
ditation. Cet homme poli & fimple dans fes ma- 
nieres , enfeignoit a éviter tous les exces cjui 
peuvent déranger la fanté , k fe fouftraire aux im- 
^rei&ons douloureiifes , a ne déflrer que ce qa*o;i 
\ O vj 
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peut obtenir ,. k.fe conferver enfin dans nne alIïeM 
d'efpric tranquille. Au foncT^ cette doörine étoic 
tres -raifonnable; & Ton ne fauroic nier qu^en 
prenanc Ie root de bonheur comme il leprenoit, 
la felicité de Thonxme ne conOfle dans Ie plaifir. 
Epicure n'a point pris Ie change comme prefqa& 
tous les^ anciens philofophes^ qui , en parlanc dn 
bonheur fe fonc actachés non k ia caufe for[neIIe> 
mais k h caufe efficiënte. Four Epicure, il con- 
fidere la béatitude en elle-même & dans fon étac 
formel , & non pas felon Ie rapport qu'elle a k des 
érres tout-a-faic externes , comme font les cauies 
cfficientes. 

Cette maniere de confiderer Ie bonheur , eft fans 
doute Ift plus exaéle & la plu& philofophique. Epi- 
cure a donc biea fait de lachoifir; & il s'en eft fl 
bien fervi , qu'elle Ta conduit précifément oü il 
falloic qu^il alllt. Le feul dogme que Ton pouvoit 
établir raifonnablement feloa cette route , étoic 
de dire que la béatitude de lliomme confifte dans le 
ientiment du pfaiGr, ou en générat dans le conten« 
tenient de Tefprit. Cette dodrine ne comporte point 
mxxr cela qu'on établit le bonheur de Thómme dan& 
la bonne chere & dans iei molles amours: car tout 
au plas ce ne peavent ctre que des. caufes efficien- 
te&, Sc c'eft de quoi il ne s'agit.pas;quandil s'agira. 
des caufes efficjentes „ on vous marquera lts meil- 
leures ; on vous indiquera d'un cöié les objets les 
plus capables de conferver la fanté de votre corps». 
cc de Taatre 1'es occupations le&pfus propres a pré* 
venir les chagrins de l'efprit ; on vous prelcrira donc 
la fobriété ^ la teropérance , Sc le combac concre» 
les pafTions tumultaeu fes S c déréglées^ qui Atent i 
i'ame ia tranquillité d'efprir, qui necontribue pas 
peu a fon bonheur: on vous dira que la volupté 
pure ne fe trouve nj dans la fatisfadion des fens ^ 
ui dao& TémotioA des appécits : la raifon en dok 
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étre la maïcrefle , elf e en doit être Ia regleyles fen« 
n'en font que les miniftres ; & ainO quelques dé- 
Jices que nous efpérions dans la bonne chere, dans 
les plaifirs de la vue, dans les parfums & la mu- 
fique, ti nous n^approchons de ces chofes avec 
une ame cranquille, nous ferons trompés, nous 
nous abu ferons d*une fauffe joie , & nous preii- 
drons Tombre du plaifir pour Ie plarfir méme. Ua 
cfprit troublé & emporté loin de lui par la vio- 
lence des paffions, ne faaroit gouter ane volupté 
capable de rendre Thomme heureux. 

C'étoient-Ia les voluptés dans lefquelles Epicure* 
faifoic confifter Ie bonheur de Fhomme. Voici com» 
ment il s'en expirque; c'eft a Ménecée qa^il écrit: 
»en€ore q.ue nous difions , mon cher Ménecée , qa& 
Ia volupté eft la fin de Thomme, nous n'entendons 
pas parier des voluptés fales & infanies , & de celles 
qui viennént de Tintempérance Sc de la fenfualité.. 
Ceite maavaife opinion eft cjellc des perfonnes qui 
ignorcnt ilos préceptes ou qui les combattent, qui 
Us rejettent abfolument^ ou qui en corrompent te 
vrai fens.^ 

Malgré cette apologie qu*il faifoi^tie Tinnocence 
de fa dodrine centre lacalomnie^ & Tignorance^- 
on fe récria fur Ie mot de volupfé ; les gens qui 
en étoient déjè jg^tés en abuferen^ ^ les ennemis de 
la fefte s'en prévalurent ,- & ainH fe nom d'Epi"* 
curien devint très-odieux. Les Stoïciens qu'an pour- 
roit nommer les Janféniftes du paganifme, nrent 
tout ce qu'ils purent cpntre Epicure^ afin dele 
rendre odieux & de Ie faire perfécuter. lis lui im** 
puterent de ruiner Ie culte des dieux , fir de pou(^ 
fer dans la débaache Ie genre-^hutnain. Il ne s'ou- 
blia point dans cette rencontre; il fut penfer Sc 
agir en pliilofophe; il expofa fes fentimehts aux 
^eux du public > il fit des ouvrages de piété ; il 
reoommaoda la vénération des dieu^c^ la fobriété^ 
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la continence ; il ne fe plaignic point des braics in« 
jurieux qu^on verfoit fiir lui a pleinemain.Taime 
xnieux» difoit-il, les foafl^rir & les pafTer fous ü" 
Jence , que de troubler , par une guerre défagréable , 
]a douceur de mon repos. AufTi Ie public, du moini 
celui qui veut connoitre avant que de jager, fé 
déclara-t-il en routes les occafions pour Epicure; 

• il eilinioit fa probité> ion éloignement des vainei 
difpuxesi la netteté de fes mceurs, & cetce grande 
tempérance dont il faifoit profeiTion , & qui loin ' 
d'étre ennetnie de la volupté', en eft plutèt raffai- 
fonnemenc. Sa patrie lui éleva plufieurs ftatues ; 
jd'ailleurs fes vrais difciples & fes anus particu- 
liers vivoienc d'une tnaniere noble, pleine d^égards 
les uns pour les autres ; ils portoient a Texcès tous 
les devoirs de ramitiéy & préféroient conftamroent 
rhonnête a Tagréable. 

Un roaicre qui a fu infpirer tant d'amour pour 
les vertus douces & bienfaifantes, ne pouvoit man- 
quer d'êcre un grand hotnfne; mais on ne doit pas 
reconnoitre pour fes difciples quelques libertins, 
qui ayant abufé da nom de ce philofophe^ ont ruiné 
la réputation de fa {e€te. Ces gens onc donné ï 
leurs vices Tinfcription de fa fageffe ; ils ont cor- 
compu fa do£brine par leurs mauvaifes moeurs > & 
fe (ont jettés en fbule dans fon parti , feulement 
parce qu-ils entendoient qu'on y iouoit la volup- 

sté, fans approfondir ce'que c'étoit quecettevolup* 
|é. Us fe font contentés de fon nom en général, SC 
Tont fait (ervir de voile a leurs débaucnes; Sc ils 
ont chercbé Tautorité d'un grand horome , pour 

V appuyer les défordres de leur vie , au lieu de pro* 
£cer des fages confeils de ce philofophe , & de cor- 
liger leurs vicieu(ès inclinations dans fon école. 

La réputation d*£picure feroit en très*maovaij| 
ëtatjfx quelques perU)nnes défintéreflees n'avoient 
ptis fom d'étudier plus k fond la morale. Il s'eft 
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donc trouvé des gens qui fe font infórmés del Ia 
vie de ce philofophe^ & qui> fans s^arrécer 4 ia 
croyance au vulgaire ni a Técorce des chofes onc 
vouhi pénécrer plus avant »'& önt rendu At% cémoi* 
gnages fort autnemiques de Ia proBité de fa per- 
fonne, & de la pureré de fa doörine. II onc publié 
4 Ia face de toute la terrre, que fa volqpté étoic 
auffi fevere que la verto ^t% Stoïciens, & que pour 
être débau'ché comme Epicure, il falioic êcre auffi 
fobre que Zénon. 

Parroi ceux qui ont fait rapo!ogied^Epicure> oit 
peut compter Cricius Puteamus, Ie fameux Dom 
Francifco de Quevedo , Sarazin , Ie (leur Colo- 
miésy I^. de Saint-'Evremont , dont les réflexions 
lont curieufes & de bon gout j M. Ie baron Def- 
couture ,>* La Mothe Lcvayer, TAbbé Saint- kéal, 
& Sorbier. Un auteur moderne qui a donné des 
ouvrages d'un gout très-fin , avoit promis un com- 
tnentaire fur la réputation des anciens.^ cel Ie d'£« 
picure devoicyêtre rétablie* Gaffendi s'eft fur-tout 
fignalé dans la défcnfe de ce philofophe » ce 'qu'il a 
&it la-deflus^ eft uii^ chef- d- oeuvre y Ie plus beau & 
ie plus judicieox recueil qui fe puilTe voir, & dont 
Tordonnance eft la plus nette & la mieux réglée. 
M. Ie chevalitr Temple, fi iHuftre par fes arobaf 
fades, s'eft auflidéclaré Ie défenfeur d'Epicureavec 
nne adrelTc toute particulrere. On peut dirc en ge- 
nera] \ que la morale d'Epicure eft plus fenfée & plui 
raifonnable que celle des Stoïciens , bien entenda 
qu'il foit queftion du fyftême du paganifme. . 

On entendcommunément par volupté, tout amour 
du plaifirqui n'eftpóint dirigépar la raïfon ; & en ce 
fenstoutevoluptéeftilIicite;Ieplaifirpeut étrecon- 
fldéré par rapport a Thomme qui a ce fentiment , par 
rapport ^ lafociété,&par rapport a Dieu. S'ileftop-* 
pofé au bien de Thorame qui én a.le fentiment, ^ 
celui de la fociécé ^ ou au coiQmeree que nous devojir 
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avoir avec Dieu» dès-lors il eft criminel. Ön dort 
mettre dans ie premier rang ces voluptés einpoi- 
fonnées ^ui font achecer aux hommes par des plai* 
£rs d'uQ inftant , de longues douleurs. On doit pen* 
fer la même chofe de ces voluptés qui font fon* 
dées furla maavaife foi'& fur rinfidélité,auiécao 
bliflent dans la fociété la confufion de race oc d'en^ 
fants 9 & qui font luivies de foupfons, de défian- 
ce , & fort fouvent de meurcres éc d'actemats fuE 
les loix les plus facrées & les plus inviolables de 
la nature. £nfin on doit regarder comme un plai' 
ür criminel , Ie plaifir que Dieu défend , foit par la 
loinaturellequ'il adonnéea tousles bonu&es,foic 
par une loi pofitive^ comme Ie plaifir qui afFoiblit, 
liifpend oa détruit Ie commerce que nous avons 
avec lui » en nous rendanc trop attachés aux créa« 
tures. 

La volupté des yeuz , de Todorat & de Tooie ; 
eft la plus innocente de toutes , quoiqa^elle paifTe 
devenir criminelle, parce qu^on n^y détruit poinc 
fon étre^ qu^on ne niic tort k perfonne f mais la 
volupté qui confifle dans les exces de la bonne 
chere , eik beaucoup plus criminelle : elle ruine la 
fanté del'homme; ellt abai/fe Tefprit > Ie rappel- 
lant de ces hautes& fublimes contemplationsi pour 
lef(}uelles il eft naturellement fait , è des fentiments 
qui Tattachent baffement aux délices de la uble , 
comme aux fources de fon bonheur. Mais Ie plai? 
ür de la bonne chere n^eft pas,è beaucoup prés , 
ii criminel que celui de rivreffe, qui non-ieule^ 
ment 'ruine la fanté & abaifl*e Tefprit ^ mais qui 
trouble notre raifon & nous privé , pendant uncer* 
?ain temps, du glorieux caradere oe créature rai« 
fbnnable. La volupté dë 1'amour ne prodqit point 
de défordres touta-fait fi fenfibles ; mais cepen- 
dant on ne j>euc point dire quelle foit d'une coz^ 
fé^uence xnoins daagercuft : ramour eA MC e%ecc 
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é'i vrefle pour l'efprit & Ie cceur d'une perfonne qui 
fe Jivre a cette paffion -, c'eft Tivreffe de Tame , 
comme Taucre eft TivrefTe da corps ; Ie premier 
tombe dans une extra\ragance qui frappe les yeut 
de tout Ie monde ; & Ie dernier extravague, qaoi- 
qu'il paroiiTe avoir plus de raifon ; d'ailleurs Ie pre- 
mier renonce feulement a Tufage de la raifon , au 
lieu que celui ei renonce kfon erprit'& k fon cceur 
en même-temps. Maïs q[uand vous venez a confidé* 
rer ces deux pafTions dans Toppofition quielles oot 
au bien de la fociété , vous voyez que Ia moins 
dérégléeeft,enqueIqueforte, pluscriminelle que 
ilvrefle , parce que celle-ci ne nous caufe qu'un 
défordre paffager ,au lieu que celle-la eft fuivie d'un 
déréglemenc durable : Tamour eft d^ailleurs plus 
fouvent ene fource d'homicide que Ie vin ; Tivref- 
ie eft fincere; maiyTaraour ëft eflentiellemenc per- 
fide & infidele ; enfin , Tivrefle eft une courte fii- 
reurqui nousóteaDieu, pour nous livrerè nospat 
fions; mais Tamour iilicice eft ane idóMtrieper- 
pétuelle. 

L'amourpropre fentant que leplaifir des fens eft 
trop groffier pour fatisfaire notre efprit , cherche 
a fpiritualifer les voluptés corporelles. Ceft pour 
cela qu'il a plu a l'aniour-propre d'attacher a cetté 
félicité grofIiere& charnelfe, la délicaceffe d&s fen- 
timents, Teftime de Tefprit, & quelquefois même 
hs devoirs de Ia religion , en Ia concevant fpiri- 
tuellé, glorieufe & facrée. Ce prodigienx nombre 
de penfées, de fentiments , de fiftions , d'écrits , 
d*hiftoires, de romans, que la volupté des fens a 
fait inventer, en eft une preuve eclatante, A con- 
fidérer les plaifirs & Tamour fous leur forme natu- 
relle, ils ont une bafiefle qui rebute notre orgueil. 
Quefalloit-il fiiire pour les élever & pour les ren- 
dre dignes de Thomme ? 11 falloit les fpiritualifer, 
les donner pour objet k h délicacefle de Tefpric ^ 
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en faire une tnatiere de beaux fenciments^iovel 
ter Ik-defTus des jeux d'imagination , Ie tournj 
agréablenaent par l'éloquence & la poéfie. CV 
pour cela que Tamour-propre a ennobli les home 
abaifTemencs de la nature huraaine : l'orgueil &] 
Volupté font deux paflions , quf , bien qu'eiles viel 
nent d'une méme fource , qui eft Pamour-proprel 
he laifTent pourtant pas d'airoirquelque chofe d'oi 
pofé» La voiupté nous fait defcendre» au lieu qq 
Torgueil veut nous élever ; pour les concilier , Vu 
mour-propre fait de deux chofes Pune ; oo il trant 
porte la volupcé dans Torgueil , ou il tranfporti 
Torgueil dans la volupté ; renon^ant au plaifir desl 
fens, il cherchera un plus grand plaifir a acqairirj 
deTeftime; aind voili la voluptée dédonnmagée;] 
OU prenant la réfolution de fe fatisfaire du c6ti | 
du plaifir dts fens » il attachera de reflime k la vo« 
lupté ; ainfi voila Torgueil confolé de (es pertes^l 
tsais rafTaifonnement eft encore bien plus flatteur ^ 
lorfqu'on regarde ce plaifir comme un plaiïir que 
la relijgion ordonne. Une femme débauchée qui 
pouvoit fe perfuader» dans lepaganifme^ qu'elle 
faifoit rinclination d'un dieu » trouvoitdans Vïn- 
tempérance des plaifirs bien plus fenfibles ^ & ua 
dévot qui fe divertit ou qui fe venge foos des pré- 
lextes facrés, trouve dans la volupté un fel plus pi- 
quant Sc plus agréable que la volupté niême. 
• La plupart des hammes ne reconnoiffent qu'ane 
forte de volupté., qui eft celle des fcns : ils la ré-> 
duifent a rintempérance corporelle, & il nes'ap- 
per^oivent pas qu il y a dans Ie coeur de Thomme 
aucant de voluptés différentes , qu'il y a d'efpeces 
de plaifir dont il peut abufer , & autant d'efpeces | 
di^éretites de plaifir, qu^il y a depalFians qui agi- 
tent fon ame. 

L'avarice.qiiifemblefevouloirpriver des plaifirs] 
les plus innocenis, a favoluptdqui Ia dédomoMi'^i 
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ge des douceurs ^uxqaelles elJe renonce : Popuius 
me fibilat ^ die eet avare donc Horace nous a faic 
ie porrrait> at mihi. plaudp ipfe domi , fimul ac 
nuthmos contemplor in ar cd» Mais <omme il y a 
des paflions plus crimineiles les unes que les au* 
tres , il y a auili une forte de volupté qui eft par* 
cicuHéreinent dangereufe. Ón peut la réduirea trois 
cfpeces 5 favoir , la volupté de la haine & de la ven- 
geance» celle de rorgueil &c de Tambition^ celle de 
i'incrédulité^ & celle de rimpiécé.' 

C'ed une volupté d'orgueil que de s'arroger , 09 
des biens qui ne nous appartiennent pas , oa des 
qualiiés qui font en nous, mais. qui ne font poinc 
nötres > ou une gloire que nous devons rapporcet 
a Dieu , & non point ï nous. On s^étonne > avec 
raifon , que Ie peuple Romain trouvèt quelque 
.fortede plaifir dans les divertiflements fanglants dCI 
cirque , lorfqu'il voyoit des gladiateurs s'égorger 
eo fa préfence pour fon divertiHement. On peut 
regarder ce plailcr barbare comme une volupté 
d'ambf tion & de vaine gloire : c'étoit flatter Pambi- 
tion des Romains^que de leur fliire voir que les 
hommes n'étoient faits que pour leurs divertiffe- 
niencs. Il y a une volupté de haine & de vengean» 
ce, qui conifffe dans la joie que nous donnent les 
difgraces desautres hommes ; c'eft un affreux plaifir 
que celui qüi fe nourrit des larmes que les autres 
répandenc s Ie degré de ce plaifir fait Ie degré de Ia 
haine qui Ie fait naitre; legrand Corneilie^ ^ qui 
on ne peut refufer d'avoir bien connu Ie coeur de 
Thomme , exprime dans ces vers Texcès de la haine 
par Texcès du plaifir. 

Puiifé-je de mes ycux y voir tomber la foudre , 
Voir fes maifons en eendre & tes lauriers en poudre^ 
Voir Ie dernier Romain a fon dernier foupir, 
'Moi feiHe en étre c^fe , & Qiourir de plai£r. 
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Lincrédoltré fe fortifie du plaiGr de tonm lei atx* 
tres paflions qui attaquent la rellgion, & fe plaifenc 
ènourrir desdoutes favorables a letirsdéréglemens; 
& ritr.piécé qui feroble commettre Ie mal poar Ie 
mal loêine , & fans en crouver aucnii avantage , ne 
Jaiffe pas d'avoir fes plaiiirs fecrets , d'autanc plus 
dangereux , que l'ame fe les cache a eilenilixie , 
dans l'inftanc (^u'elle les goiite Ie mhnx ; il arrive 
fouvent qu'un incérêr de vanité nous fait manqaer 
de révérence a rEtrefuprême. Nous youlons nous 
montrer redoutabies aux hbmnies , èn paroiflanc 
xiecraindrepoincDieu; nous blafphéroons concre 
Je ciel> pour menacer la terre.; mais ce n'eft pour- 
tant pas'ia Ie fel qui affaifonne principalement Tim* 
piécé. L'homme impie hait nacurellement Dieus 
parcequ'il hait la dépendance qui Ie fouoiec a fon 
eitipire , & la loi qui borne fes defirs. Cecce haine 
de la divinité demeure cachée dans Ie coeur des 
hommes , on la foibleife & la crainte la ctennent 
couverte, fans méme que la ralfon s'en appercoive 
Je plus fouvent s cette haine cachée fait trouvef 
on plaifir fecret dans ce qui brave la divinité. 

ViBrix caufa diis placuit , fed vida Catoni^ 
Il dédaigne de voir Ie ciel qui Ie trahit. 

Tout cela a parn brave» parce qu^il étoit impie. 
La volupté corporelleefl plus fenfible que la vo- 

crimi- 

eft 

^onneac 

, qui lui apoartient , en retenant tout pour elle. La 
volupté de la haine eft «ne volupté barbare 6c 
meurtriere , qui fe nourrit de pleurs ; & la volupté 
de Vincrédulité eft une volupté impie, qui fe piaic 
è dégrader k Divinité. 

Fin du Tame quatrientc & denier ^ 
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